
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

D Covers damaged /
Couverture endommagée

D Covers restored and/or laminated /
Couverture restaurée et/ou pelliculée

D Cover title missing /
Le titre de couverture manque

D Coloured maps I
Cartes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black) /
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

D Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

Ei Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached I Pages détachées

VIJ Showthrough / Transparence
Quality of print varies I
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials I
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning /1 Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Continuous pagination.



L'ENCYCLOPÉE ANADIENNE.

TotE I. SEPTEMBRE, 1842. No. Ï

BIOGRAPHIE -AMERICAINE

(Pour l'Encyclopédie Canadienne.)

PISIKARET, chef:Algon quin ùsurnommé PAchille dCanada se
signala dans presque tous les combats que sa nation,:alliée des Fran-
çais, .livrade son temps, aux Iroquois.. Sa tribu lui ayant-confié.
le commandenentde sept à huit cents guerriers, il marcha contre ses
fiers ennemis, mais il les trouva sur leurs gardes, et il futcontraintde.
s'en revenir avec la mortification de n'avoir remport .aucun avan-
tage important. N'ayantpu .faire triompher sa. nation, à la, tête
d'un corps aussi. considérablg, il voulut. venger au moins la
mort d'un. de ses clefs, qui avait ét, :pris .et. brul6: par, les,
Iroquois. . Pour cet elret, il.arma un canot d'une vingtaine de fusils,
et sy embarqua avec, quatre autres, cefs des plusbrayes. de la.
nation. .1 Is partirent de:Trois-Rivières, ou ldu Cap de la Made-,
laine, qui était alors la résidence, ou le rendez-vous ,ordinaire,des:
Algonquins, et se r'endirentl'aiord dans lès îles de RichelkIeu,..
Pe.trémitê sud-ouest dulac St. Pierre, et de là àJPentrée.de la
riyière deSorel, appellée alors riyière'ds.. Iroquois. Après ssy
étres avancés jusqu'à une certaine distance,. ils y rencontrèrent cinq,
canots iroquois portant chacundixiguerriers. Ceux-ci, firent le
cri de guerre pour sommer les Algonquins, de se rendre. s Piskaret
répondit; que la nécessité le contraignait à sO rendre, mais quene
voulant pas qu'on pût l'accuser de làcheté il priaàt les iroquoisde
le suivre au milieu de la grande rivière (le fleuve St. Laurent).
Il vira aussitôt de.bord, et les. Iroquois le suivirent avec la vitesse
surprenante des rameurs indiens. . . .; .
. Piskaret avait eu lPidée de faire passer dans la plupart des balles
.de plomb dont il s'était muni, de gros fils d'archal, d'environ dix,
pouces de longueur,, arrêtés par les deux extrémités, et avait
arrangé ces balles en peleton, afin que le fil d'archal s'étendant au
sortir du fusil fit un plus grand escar. Par là autant de coups portés
dans un canot étaient autant d'ouvertures qui le devaient couler à
fond. En effetforsqu'il fallut combattre, P'iskaret fit un mouve-
mont comme pour se trouver enveloppé au milieu des canots
iroquois, et.ordonna,à ses compagnons de tirer sur l:s canots à fleur
d'eau, sans s'occuper de ceux qui étaient. dedans. Les canots
iroquois s'éloignèrent avec précipitation, et comme à Penvi les uns
des autres, pour faire place à celui des Algonquins. Alors ceux-ci,
feignant de se rendre, chantèrent leur chanson de mort ; mais, au



Biograplhie Jméricaine.

grand 6tonnement de, leurs ennemis, ils leur envoyèrent une dé-
charge de leurs fusils, et la réitèrent trois .fois, sans perte de temps,
en reprenant d'autres armes chargées d'avance. Les Iroquois cul-
bitèïent le leurs canots, qui coulèrent bas, et les Algonqiiins les
tuèrent à coups de casse-têtes, à l'exception d'un chef qu'ils
embarquèrent avec eux, et à qui, comme on le pense bien, ils
firent subir le sort que le leur avait éprouvé.

Piskaret combattit les Iroquois en combat rangé, en 1643, et les
défit.. Ces derniers ayant enfin consenti à envoyer des députés
aux Trois-Rivières pour traiter le la paix, il parut aux conférences
dle 1646, et ratifiale traité de paix, au-nom de sanation, en dlisant:
" 'Voiciune pierre que je pose sur la sépulture de ceux qui ont ·été
tués dans la guerre, afin qu'aucun guerrier n'aille remuer leurs os,
ni ne songe -- les venger."

Kla rupture do la paix,'Piskaret fit une nouvelle-exiédition, ou
plutôt un exploit qui ne ressemble pas mal à celui d"ULYssE et de
DloMEDE dans le camp de RlEsus. Comme il connaissait par-
faitenment le quartier des Jroquois, il-partit seul, à la fonte des neiges,
dans ,le dessein dé les surprendre. Ileut la précaution de mettre ses
raquettes le -devant derrière, afin que si l'on découvrait ses traces,
on crût quil était retourné dans son village. Après -plusieurs
journées de marche,' se trouvant près le la première bourgadd

oqu.ois, il se logeai dans un arbre creux, pour y attendre -la nait.
Lorsque tout fut tranquille et en silence, il sortit dle sa retraite, et
s?étaiït infroduit sans 'bruit dans uhe'éabàno, -il y tuaideux'.Iroquois;
leur erileva la chevelure, et retourna à son arbre. La même chose
fut répétée la nuit suivante. Les anciens s'assemblèrént, et le troi-
sième jour on mit' des gardes à toutes 'les huttes. Piskaret -sortit
pourtant encore, et entra dans le village ; il' navait-personne
dehors, mais on veillait dans les maisons, comme il s'en apperçut,
en regardant par les ouvertures. 'Ne voulant pas se ýretirer sans
avoir rien fait, il se hazarda à entr'ouvrir la porte d'une des:cabanes,
et.il y vit un factionnaire sommeillint:le calumet'à la bouche. Il
le :tua d'un coup de casse-tête, et s'enfuit. L'épouvante se mit
dans le village ; tous les guerriers s'éveillèrent, la vengeance dans
le caeur. Piskaret avait pris les devans, et comme il prenait, (dit-
on) »les cerfs et les orignaux (élans du Canala) à la course, 'il
redoutait peu la poursuite de ses ennemis. :Loin de continuer à
fuir, il revint sur ses pas, se cacha pendantIe jour dans le creux d'un
autre arbre, et fit éprouver le sort de DoLor à ceux des Iroquois
qui eurent le malheur de s'approcher trop le son ambuscade. -
' Les Cantons, pour forcer ce redoutable ennemi, 'que d'autres
Algonquins étaient venus joindre, à laisser leur pays, mirent
plusieurs centaines dle guerriers en campagne. Il leur échappa
encore, pour leur causer d'autres désastres.

Piscaret était constamment trop brave pour être toujours pru-
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dent:;. iujour:qu'il revenait seul d la- chasseil fut reñeoàtrc,'veis
le hautde la: rivière de Nicolet:par six éelairèurà irotjuois qùiin'osaüt

,pas Pattaquer de front, chantèrent leur chanson de. paix, en labor-
dant.: 11 chanta aussi la sienne, et lés, invita à-passer -par son
village, qui n'était. qu'à trois ou quatre lieues'de là:; les, prenant
pour- des députés-qui se rendaient aux Trois-Riviò'res ou à· Québec.
Ils ieignirent dlcquiescer' avec plaisir àson idvitation, mais iLy en
eut un qui resta exprès en arrière, sous prétexte de.,vouloir se
reposer. Piskaret marchait avec eux sans:les soùpçonn& d'aucun
mauvais dessein, ou comptant sur sa force et son adresse, dàns' le'cas
contraire, lorsque le Sauvage qui· était demeuré en:arrière,: arriva
tout à-coup sur lui, et le renversa mort d'un grand: coup de sa:hache
d'armes sur le derrière de la tête. La perte, d'un tel allit.fut plus
sensible aux Français que neVl'aurait été celle do plusieurs cenàtines
d autres guerriers algonquins ou hurons:

SP AU LH M

OU LES. HEUtEU EFFETS LA yERT

JE me Tcndis 'Chez:.ies Bertrand. à bleuro du'd er,.et-on'peut
jugèr des.diferentes- sensations: quej'épruvis en mc y.endlant.
Madame Èertrand- était, seule, dans une petite 'sille, basse; elle
sourit en.me voyant,,et me prenant aflectueusement la main1; elle
m'embrassa,: en me disant: "Ah !. ah ! monsieur! Pauli'n,-. vous
écrivez.des lettres d'amour; 'ça, mon enfant, est-il bien:vrai. quetu
n'aimes plus. ta demôiselle IIenriette ?-Bien vrai,.mamanBertrand,
bien vrai; je vous le jure.-Ainsisoit-il, car c'est un bon débarras.
Tenez, monsieur Paulin, vous savez que mon mari et moi:nous.vous
aimons comme si, vous étiez notre enfant;, nous vous:Pavons
prouvé. Elih bien !. cette pauvre Joséphine, elle vous aime aussi.
C'est une jeune fille qui est franche, qui ne connait'point les détoursi;
il y a d6ja un mois qu'elle nous a fait-la confession de son amour.
Si: vous saviez combien nous avions de.chagrin, combien nous-mau-
dissions intérieurement votre amour pour Henriette. Ah ! mon
dieu, ça ne se coinprend pas ; maisce matin, quand' Joséphine a lu
cette lettre,.elle a pleuré, elle s'est trouvée mal ; elle, s'est. jettée
dans;nos bras, en nous' disant. - Mon oncle, ma-tante, que!je suis
heureuse ! monsieur Paulin m'aime, il me l'écrit, je'dois le croire.;
vous le croyez aussi, n'est-ce pas ? car vous, m'avez toujours, dit
qu'il' -tait incapable de mentir.

"I Vous pleurez, monsieur Paulin.-C'est de joie, mamma, Ber-
trand, de me voir aimé de votre nièce.-Ma foi, vous faites bien.;
il vaut mieux pleurer pour- ell 'de joie, que d'avoir pleuré' tant
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dofois do chagrin pour une fille qui no méritait! pas, votroe:amitié.
Ne parlons plus d'olenrietto ; parlons de Joscphine; elle seule
m'intéresse ; mais où est-elle ?-Elle est avec son oncle à faire pré-
parer lu diner.-Je brûle de la voir, ainsi que votre digne mari.-
Vous les verrez tout à Pheure. Vous ne savez pas ce que mon
mari et moi voulons faire ý-Nun.-Je m'en vais vous le dire, car
il m'est impossible d'avoir un secret pour vous. Vous avez perdu
vos six mille francs ; il ne faut plus y compter, monsieur Pau lin ;
le capitaine anglais est sûrement mort ; car je crois comme vous
qu'il était trop honnête pour ne pas vous rendre votre argent; c'est ce
dont il faut se consoler, et pour le réparer, mon mari et moi donnons
six mille francs en marriage à Joséphine, et après notre mort, vous
aurez notre petite fortune."

J'allais exprimer ma reconnaissance à madame Bertrand, lorsque
son mari entra accompagné de Joséphine, qui rougit en me voyant.
Quant à Poncle,il me sauta au col en me disant : " Allons, Paulin, tu
seras notre neveu,et voila ta petite femme qu'ilfaut que tu embrasses.
Comme on le peut penser, je ne me le fis pas dire deux fois.

Notre diner fut délicieux : la bouche de Joséphine ne s'ouvrit
que pour ï6pondre de la manire la plus ingénuo et la plus tou-
chante auxexpressions de mon amour. La joie:et le plaisir bril-
laient dans les yeux de monsieur et de madame Bertrand, qui arré-
't&i-t que notre mariage seràit célébré dans in mois.

Rien noost secret dans une petite ville ; tout y transpire, subite-
mont, et il ne fallut'que très peu de' jours pour que mon- mariage
fût l'objet de, toutes les conversations. Henriette.ne fut pas des
dernières à Vapprendre ; mais' elle- no m'en parla pas. Nous
gardions ensemble les égards que la simple politesse exige..

Déja quatorze mois s'étaient écoul6s depuis la mort de madame
-Molard, sans que la maison et le magasin, qui étaient, en vente,
eussent trouvé un acquéreur. L'héritier était venu à Dunkerque,
Ct.nous avait priés de ne point quitter Jusqu'à ce que la vente fût
consommée. ' Instruit.que Robert et Henriettd devaient s'unir, il
les invita à célúbror leurs noces 'dans la maison ; ce qu'ils accép-
tèrent. -11 me fit la même proposition ; mais.je lui fis sentir que je
ne pouvais-l'accepter, attendu que ma future avait ses parens demi-

'ciliés dans la ville.
Robert avait' cessé do me voir (le maLvais oeil, depuis l'instant

O mon amour pour lenriette s'était éteint. , La noce se faisant
dans la maison, ou ne pouvait guòre-se dispenser de m'y inviter ;
et cette invitation me fut faite par R1obert. et 1-lenriette d'une
manièrà à:ne poùvoir m'y refuser : ils poussèrent même la poli-
tosse jusqu'à y inviter M. et madame Bertrand et leur nièce, qui
avaient envie de refuser nettement, et qui, par considération pour
moi,: acceptèrent.

Les noces furent gaies,-'gràce à la générosité de Plhéritier, de
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madame Molard, qui en fit les frais ; et l'on s'y amusa beaucoup. M.
et madame 3Bertrand nie pçouvaient's'emnpêcher de riro en voyant mon
air libre et, aisé, tant à la cérémonie, qu'au repas et à la danse i
Josùphine surtout était dans livresse de me voir uniquement
occupé d'elle; et, autant que la politesse l'exigeait, je n'ayais point
d'autre danseuse.

Les noces de Robert et d'IHenriette finies, .on, s'occupa des
miennes. Le contrat fut passé et le jour pris et lixù au mardi
suivant (nous étions au Samedi). Sur les cinq. heures (lu soir,
M. Durant reçut une lettre du notaire chargé de la vente de la
maison et du magasin, qui lui annonçait qu'un acquéreur se présen-
tait ; qu'en conséquence il eût à se tenir prêt à le recevoir et à
faire mettre tout en ordre. Elfectivement, une heure après, nous
vîmes arriver le notaire avec un négociant d'Hambourg, qui par-
coururent la maison et le magasin, en prenant les notes plus exactes
tant des marchandises.que du mobilier. M. Speckleer (c'est le
nom lu négociant hambourgeois) , parut satisfait du local, des mar-
.chandises et du mobilier. Il demanda ensuite àM. Durant combien
nous étions dans la maison : celui-ci a'ant satisfait à sa question on
nous montrant tous, le notaire semiL.a sourire et dit, en memon-
trant à M..Speckzleer; "l' Voici.in .jeune lomme.qui a donné une
preuve bien rare d'obligeance et de candeur : et il lui raconta ce
que j'avais fait pour le:capitaine. 'Wilths. M. Speckleer, jettales
yeux sur moi et me considéra très attentivement, ct il dit ensuità
au notaire : " Sans doute que le capitaine anglais s'est em'pressé de
renvoyer cette somme et d'y joindre quelques dons ?-Non vraiment,
monsieur, la somme est encore à revenir.-Et ne viendra jamais,
.monsieur, dit Hlenriette.-Je crois que madame Robert n'a jamais
étúd'avis de ce:prêt, et son mariagerompu avec M. Paulin,leprouve
assez évidemment.--Je crois avuir agi avec prudence, chacun en
:conviendra, et M.:Paulin ne peut me démentir. -Le capitaine, cet
homme si rempli (le probité, si plein d'honneur, avait promis de
renvoyer cette somme au bout de, six semaines, et il 'est écoulé
plus.d'un an, sans qu'on ait reçu la moindre nouvelle.-Cela' est
vrai, inadame; mais une foule de circonstances imprévues ont. pu
mettre obstacle à ce que l'homme honnûte que j'ai obligé ait pu
remplir sa promesse.-M. Paulin, l'amour-propre seul vous em-
pêche d'avouer que vous avez fait une sottise ; votre argent est
perdu, et votre Anglais n'est qu'un fripon.-De grâce, madame,
n'employez pas'un terme qui ne peut convenir à Wilths ; j'ai fait
ce que j'ai dû fire, et j'amais je n'aurai de regret. -Oh ! vraiment,
votre orgeil vous empêchera toujours de convenir que vous avez
été dupe de vos grands sentimens.

Le notaire riait le, cette petite altercation entre madame Robert
et moi: M. Sreckleer écoutait froidement, et n'avait pas lair 'd'y
porter une grande attention. M. Durant haussait les épaules et
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-me faisait signe d'en restér là :quant i Robert, :Pexpression;.ot: le
jeu de sa physionnomie annonçaient qu'il- donnait gain de cause à
la sage perspicacité de sa femme.

" On parle de votre mariage, me dit le notaire, avec mademoi-
selle ]3ertrand.-Il est arrêté, et fixé à-mardi prochain.-Je vous
en fais mon compliment, et avec d'autant plus de plaisir» qu'on
assure que la dot remplace les deux mille écus perdus.-Les
remplace ! certainement, dit madame Robert ; si monsieur avait eu
le bon esprit de conserver les siens, il en aurait quatre au lieu-de
deux."

M. Speckledr demanda si l'envie de se marier était une maladie
épidémique dans la' maison ? M. Durant répondit que selon toutes
les apparances c'en était une, puisque lui-même- se disposait -ù se
marier, des l'instant où la vente de la maisen et du maiigastn. serait
consommée. S'adressant ensuite à moi, i l' me demanda quel projet
d'établissementj'avais formé ?-Celui d'un commerce de mercerie,
répondis-je, n'ayant point assez de fonds pour entreprendre celuide
P'épicerie, qlue'j'eusse préfóré.-Je vous y souhaite de laprospérité,
en1vous engageant beaucoup à être plus prudent: dans laconfiance
que:vous accorderdz à ceux iqui vous inspireront de l'intérêt, étant,
jusqu'à un certain point, de Pavis'de cette jeune dame,ý qu'il faut
savoir bien employer ses fonds:-J'ai bien employ&- les miens,
puisquills ontervi à faire un heureux.-Pachète cette maisoni etice
qgasmin pour'ün de mes amis;- pensez-vous qu'avec de-la prudence
ét de P'activitéý cet établissement puisse lui- faire un sort heureux ?

'Irès certainement; cette maison étant connue avanta(reusement
depuis un siècle, on doit espérer qu'avec de'l'intelligence on y fera
parfaitement ses atraires.-Mais le prix m'en paraît considérable ;
cent-vingt mille francs-est une somme bien forte.-Je puis vous
assurer, monsieur, que n'ayant nul intérêt dans cette affaire, je
regarde ce marché comme -très avantageux.-C'est!.à-dire que si
vous aviez cette somme, vous n'hésiteriez pas de vous rendre
acquéreur.-Non, même pour quelque chose de plus, et jé suis
bien convaincu que M. Durant, qui entend beaucoup mieux que moi
le commerce, n'hésiterait pas davantage.

A coninuer.

PRII1NOMÈNES NATURELS.

LE SEMOTN.

Lr vieille Europe, ni même le nouveau monde n'ont point det fléau
qui soit aussi terrible que le semoûn. Ce que' les historiens <le
l'antiq' ité'nous ont dit de Parm6e de CAMysz ensevelie tout:entière
dans la poussière du désert, accable d'abord notre imagination;
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mais quand on songe à la masse énormede sables entassés dans ces.
solitudes, on ne sýétonne plusque.le vent y puisse avoir.prise comme
sur les flots de POcéan. Le semoûn souffle, d'ailleurs, avec une.im-
pétuositési intense et-sifurieuse; les rafales quýil-précipite,qu'il roule
en quelque sorte Pune sur Pautre. à'perte d'haleinesont chargées de
vapeurs si brûlantes,que tout gronde,mugit, se soulève, s'embrase sur.
son passage, et que le seul prodige qu'il faille admirer peut-être,-ie.st
que les Pyramides, tant de fois assiégées par ces effroyables tem-
pêtes, soient encore debout au seuil de l'Egypte.

Ordinairement-ce sont les chameaux qui, une heure ou deux
avant que Porage éclate, avertissent les Bédouins et les caravanes
de son approche. Ils baissent aussitôt leur tête dans.le sable,. le
dos tourné au vent; et ni mauvais traitemens, ni la faim, ni la soif,
rien ne peut les décider, dussent-ils même les endurer plusieurs
jours, à abandonner cette posture.

Le seul moyen q'aient les voyageurs d'une caravane dese sous-
traire à l'action dévorante du fleau, est.de;planter sur-le-champ les
piquets des tentes, d'en fermer hermétiquement toutes les issues, la
moindre fissure du :bois, le moindre interstice do .la toile, de se
coucher à terre,:laýtête enveloppée dans le pan d'un manteau, après
avoir eu soin (le placer .une cruche de 'à portée de la -main,- et
d'attendre immobilesque l'ouragan 'se- déclare, bouleverse, dévaste,
puis:graduellement 'alliiblisse, s'affaisse, s?épuise et s'efface.

Les chevaux,,s'i Pol n'a pas eu. la .précautionde :leur.,coùirir
les*yeux et lesoreilles, sont asphyxciéspar lesý tourbillons de: poudre
impalpable qui se dégage, ainsi qu'unie ardente. évaporation,, des
collines de sable(rouge amoncelées par le.vent. Toute partie du
corps qui est nue,;et que touche ce sable ou cette poudre,.s'enflamme
soudaii et'.se "harbonne, comme si un fer -chaud y avait plissé.
L'eau bout dans les' outres et dans les vases. La langue. se des-
sèche, :les lèvrès -se gercent. Quiconque est atteint .au iisage,
tomba foudroyéi ' Le sang lui jaillit des yeux et des inarines.; au
bout d?nmoment,'toute sa figure devient noire, sa peau ôst-calcihéc.

La plus longue période ascendante que parcourt. le sdmoûn est de
dix heures. Nulle force humaine ne saurait résister au-delà.

ABAISSEMENT DE LA COTE OCCIDENTALE DU GROENLAND.

ON a depuis longtems remarqué le gon flement singulier de la croute
terrestre qui élève constamment le fond de 'la ner Baltique, et pro-
duit en apparence l'eft d'un abaissement des eaux die' cette:mer.
Un.phénomène analogue, mais d'un ordre inverse, se passe actuel-
lement-surles côtes (lu Groenland. Ce phénomène a été constaté
récemment par -le docteur ].'INGEL, de Copenhague, dans un voyage
qu'il-vient de faire dans ces terres boréales. Le .Groenland,.ou du
moins la côte occilentale de cette île, est actuellement en train '(ld
s'enfoncer dans la mer ; de telle sorte que, si ce. mouvement conti-
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nuait encore pendant quelques :siècles, ce grand pays finirait par.
cesser d'exister, et par faire lacuno sur les cartes de la géographie
future.

Les premières observations qui ont conduit à supposer cet abais-
sdment remontent à lannúe 1777. On.remarquâ, dans une baie,
nommée Igalliko, une petite île rocheuse, distante de la grande terre
d'une portée de canon,qui dans les grandes marées, était entièrement
submergéà,et qui cependant portait les murs d'une maison de 52 pieds
de long et de 32 pieds de largeur. Il est bien évident qu'à l'époque
où cette maison avait été construite, l'île était assez élevée au-dessus
<lu niveau de la mer pour ne pas être sujette à ses envahissemcns
périodiques. Depuis ce temps, l'île n'a pas cessé de s'enfoncer
dans la mer, et aujourd'hui elle est à peu près submergée.

En 1776, à lentrée de cette même baie, les Danois avaient
fondé la colonie de Julianaliab. Leur magasin, situé près du
rocher nommé le Chlteau, n'est à sec -aujourd'hui que dans les
basses marées. La colonie de Fredrickbaahi il été longtems habitée
par les Groenlandais ; aujourn'hui toutes les traces de leur séjour se
réduisent à une masse de ruines, sur laquelle s'étend chaque jour
le flot de la haute mer. On a été obligé d'abandonner depuis peu
le groupe d'îles nommé Fuuartalik (620 lat. N.) ; la mer, com-
mençait à les couvrir durant les hautes maréos. Au, village de
Fiskenoss (630 lat. N.), les frères Moraves ont fondé, en 1758, un
établissement connu sous le nom de Lichlenfeld; depuis cette
ép'oque, le rivage de la mer n'a pas cessé de s'abaisser continuelle-
mnt, 'et-ils 'ont constaté d'une manière très:précise. Au nord-
est (le la 'colonie-mère, Godthaab, à 640 de latitude, on voit un
village, nommé Vildmansnay, qui a été habitó au commencement
(lu dix-huitième siècle, et qu'on ne voit aujourd'hui que quand la
mer se retire. A 650 de latitudo, le même fait existe encore, et
bien que l'on ne sache pas ce (ui se passe dans les parties les plus
septentrionales du Groenland, on est certain que cet abaissement
graduel a lieu jusqu'à' Disco-bay, c'est-à-dire jusque sous le 690
degré de latitude.

LA MOUFFETTE AMERICAINE.

UNr queue pleine, épaisse, a longs poils noirs, et une large bande
de chaque côté, donnent à la mouffette (béte-puante) une appa-
rence agréable ; mais l'odeur de la liqueur qu'elle décharge sur
ceux qui la poursuivent est si odieuse, que peu de gens osent prendre
sur eux de l'approcher. Les vieux colons français an Canada
exprimaient leur horreur pour cet animal,.d'ailleurs fort inoffensif,
en l'appellant Enfant dui Diable. Les vôtenens souillés par la
liqueur qu'il sécrète ne sont pas purifiés, même après avoir été
enterrës pendant plusieurs jours. On dit que la. mouffette passe
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l'hiver sous la neige. Elle marche lentement, et sans ses moyens
particuliers de défense, elle serait aisément détruite par ses nom-
breux ennemis. Les chiens la chassent avec. acharnement; mais
quand ils sont sur le point de la saisir, ils sont accueillis par une
fusée de liqueur puante qui les met en fuite.-MGA. PITT.

HISTOIRE D'UN ENFANT DE PARIS. (Suite et fin.)

LORsQUE j'eus achevé assez de sujets de choix divers pour me
hazarder à les mettre en vente, il me vint un cruel désappointement:
j'avais des images à vendre, mais comment et à qui les vendre ? Il
venait deux ou trois enns au plus me voir, et la fenêtre de notre
chambre, à un rez-de-chaussée humide, ne donnait que sur une
petite cour peu fréquentée : c'était une triste exposition : cependant
faute d'un meilleur moyen, je me résignai, et je rangeai mes pein-
tures derrière les vitres, avec cette inscription en gros caractères:
A VENDRE. D'abord les petits garçons, les petits pâtissiers, les
petits boulangers, les petites filles et même les grandes, s'arrêtaient
tous pour regarder, et moi, l'oil en embuscade aux ouvertures que
laissaient entreelles les feuilles de papier, je jouissais de leurs yeux
étonnés, de leurs exclamations, de leurs explications : il me semblait
bien que pour la plupart ils auraient désiré posséder mes ouvres,
et quelques uns se hazardaient à en acheter. Mais, sdit qu'ils
n'eussent pas plus d'argent que moi, soit que les petits gâteaux me
fussent une trop forte concurrence, soit enfin toute autre cause plus
ou moins mortifiante pour mon jeune mérite, mon gain (le plusieurs
semaines ne monta pas à plus de huit sous, et après cinq ou six jours,
tout mon public jusqu'au dernier bambin de la portière, passait
flirement devant la fenêtre, saris donner le plus petit signe de curio-
sité. Je perdais courage. Par bonheur, l'imagination ne me
manquait pas. Nous étions au mois de juin ; et un matin, en faisant
une commission pour nia mère chez l'épicier, je remarquai que les
petites filles du marchand de fontaines avaient dressé un petit autel
couvert de linge blanc, orné de chandeliers de cuivre parfaitement
nétoy.s, d'une petite image de JEsus dans sa crècle tout surchargé
de petites faveurs de taffetas rouge gommé, et enfin de plusieurs
petites gravures de sainteté sous des verres bleus. L'une des

jeunes filles, vêtue de blanc, avait un gobelet d'argent à la main, et
allait au-devant des passans. Plus d'un vieux bourgeois s'arrêtait;
se baissait pou l'embrasser, lui pinçait le menton, fouillait longtems
dans la poche de son gilet, et . . . . ne lui donnait rien ; mais les
jeunes ouvrières et les étudians faisaient pleuvoir les sous dans sa
timbale. Je rentrai frappé le ce que je venais de voir. Je savais
bien que si cet usage de la fête-dieu permettait aux petites filles de
faire un reposoir, aucun exemple n'autorisait un grand garçon de
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mon Ago à profiter;du la sainteté -du jour pour ouvrir dehors lino
boutique d'estamp«es, comme à tino foire. Cependant le désir
d'utiliser mes travaux lemporta : j'obtins la permission (le ma mère,
par l'intercession d'une vieille véisine, et:j'étalai sous notre porte-
cochère ma collection de portraits, (le paysages et de fieurs. Je ne
quêtai pas, je me tins accroupi tout le jour près de ma table. On
aura peut-être de la peine à in croir6; nais ma mémoire m'assure
qu'une partie du bénéfice du reposoir passa dans nia bourse, et je
gagnai près deý vingt sous. C'était une forte somme jointe au
produit précédent, de mes expositions. , Le lendemain, j'aurais
volontiers rccommencé, mais la raison me défendit d'en faire même
la demande ài ma mère. La fête-dieu de l'année suivante était trop
loin pour l'attendre : évidemment la vogue de mon métier de colo-
riste était épuisée, usée ; il me fallut aviser à d'autres expédienS,

J'approchais de ma dixième année ; mna bibliothèque se compo-
sait déjà d'une vingtaine de petits livres achetés un à un : j'écrivais
passablement, et avec .les conseils de ma mère, je commençais à
avoir un sentiment assez juste de lortographe. Comme Plhomme
les Fâcheux de MoLini et l'auteur du Tableau de Paris, je

m'étonnais souvent des fautes grossières contre la grammaire que je
remarquais sur un grand nombre d'écriteaux do notre quartier du
Jardin les Plantes : ChamIbre à loué ;-Lai de chaivre; eux

ais: et, beure; Pansion pour les deux secses ; Bone double
biere. &c Quelquefois, l'orthographe, à la rigueur, aurait pmu
passer ; mais les caractères étaient presque toujours détestablement
irréguliers. "Si,'au lieu d'images (lui ne peuvent plaire qu'à des
enfans, me dis-je un jour, je confectionnais avec soin une certaine
quantité d'écriteaux de papier-carton, où j'écrirais proprement
diflérents avis, sans faute -d'orthographe et en grandes lettres
romaines colorées, les personnes qui cherchent ainsi à attirer des
locataires ou des pratiques ne me paieraient-elles pas volontiers mon
travail, au moins trois ou quatre sous On a vu qu'une fois saisi,
d'une idée je n'étais pas longtems à la réaliser. En moins d'une
semaine, je terminai une douzaine d'écriteaux, et un matin, les
ayant rangés avec soin dans un portofeuille de parchemin, je
sortis, les yeux avidement levés vers toutes les maisons ; bientôt
je découvris, à,une fenêtre de la rue desPostes, un petit papier
fixé derrière un carreau avec quatre pains à cacheter et portant ces
mots: Ohambre de garson, aussi horriblement mal écrits que je
pouvais le désirer.. La maison avait un certain air à demi bourgeois
assez encourageant, mais il n'y avait personne ni à la porte ni à la
fenêtre. , Frapper, ouvrir mon carton, proposer ma marchandise,
c'était une affaire plus grave qu'on ne pense ; le cœeur me bondis-
sait dans la poitrine. -Avec ma surdité, qui commençait èependant
à,diminuer, n'avais-je -pas à craindre vingt questions auxquelles je
n'aurais pas pu répondre 2. Comment me recevrait-on? Peut-
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être on mé rirait au nez, peut-être lon .me.'fèrmerait:l rutalement la
porte comme à unimportun. -Tandis que je passais :enr.e ue,ces
tristes conjectures, je me promenais cn ,long .et. en large ,devant -la
maison ; chaque fois que je m'éloignais aunlpu de la .porte j
croyais être sûr d'avoir, au retour, assez de. force pour.mavancer
droit vers la sonnette, mais le bouton: de la: sonnette eût-il repré-
santé la tête de Méduse, ou eût-il été de. for rouge,je.n'aurais pas
été plus effrayé. A la fin, il me fallut rçnoncer à cette occasion,
tout en maudissant en moi-même nia lâcheté: ; " Allons,:me dis-je,
j'aurai plus de confiance demain. i .. ,,

Sur ma route, soit hazard, soit secrette impulsion,. je traversai la
rue des Fossés Saint-Victor, et je me trouvai en. face ,d l'une des
boutiques qui m'avait donné l'idée dont. j'étais alors si mal disposé
4 tirer'profit: c'était une boutique de crémière qui avait.pour in-
scription : Lai de chaivre. Au comptoir une vieille dame était
assise: elle avait des lunettes et raccomiodait'des bas. Je ne sais
quelle expression de bonté je, crus remarquer sur son visage; le
courage nie revint; je tirai de mon porte-feuille un superbe écriteau
où j'avais écrit en lettres de prùs de trois pouces: LAIT -DE

"II EVR E ; j'entrai rapidement dans la boutique, et.je posai mon
écriteau sur le comptoir devant la daine, en disant, pour..pr.éùenir
toute question. " Madame, .voila pour quiatre sous.". La daiMe
leva la tête, eti, travers'ses lunettes, regardatpur à tour lcriteau
et ma petite perýonne: avec une grande surprise,.et madressa avec
volubilité plusieurs paroles : c'était précisément ce que je craigais.
En ce moment, je devins, je.crois, plus sourd qu'à lordinaire, et de
plus ma langue se glaçait, tandis que je sentais le rouge me monter
jusqu'aux oreilles. Ce fut avec beaucoup de peine que je répondis
au hazard i " Eh bien ! madame,.puisque vous trouvez que c'est
trop cher, prendz-le pour trois sous ou pour deux sous, comme vous
voudrez." La bonne dane me sourit avec une bonté de grand'mère ;
elle leva une main en signe de pitié, puis ouyrant son tiroir, elle me
donna quatre sous. Elle fit plus encore, et me voyant me retirer
à reculons, en la saluant de mon mieux, elle quitta son ouvrage e.
me força d'accepter une douzaine de belles prunes toutes véloutéest

-Quelque heureuse qu'eût été l'issue de cette excursion, elle pro_
duisit sur moi un effet tout opposé à celui qu'il était naturel d'at.
tendre.. Ma timidité, qui avait -augmenté à mesure queJe gran-
dissais, avait reçu une vive secoussn, et je renonçai a:mon com-
merce : quelques autres écriteaux toutefois me:furept achetés *par
des habitans de ma rue, et je gaugnai en outre un peu d'argent à
écrire des lettres ou à recopier les mémoires d'un serrurier. et d'un
menuisier, nos voisins; aussi ma bibliothèque s'augmenta rapide-
dement, et je demandai au serrurier des clous, au menuisier deux
planches pour disposer mes livres auprès de mon lit, à.la portéq dQ
pin main.

:i251



£252 - Jistoiro cV'u .?fant de Paris.

iI Sous:Pèmpire, on n'avait guùre'lo itemps.de composèr des ouvrages
'instruction primire, 'ôt'>les :prêinières anées·de la trestaoution

ont:pas 'ét6beiucoupqlilus fécondes.. La bibliothèque des petits
ibrairqs et des imarchanls'forains était pqu riche. en 'bons livres.
Aussi'quand 1j?Cus:ajoutéà ma colllection.un Abrégé de ERnuiN,
les triits,éléinentaires de ?abb GXu'imian et.quelques Résumés
d'istoirjej ne trouvais plus que iiflicilement'à placer mes gains mo-
1liques ; ls gros volumes 'al-ayaibnt,.lasiaient na.patience ; leur
prix étaittrop 'lev&; et'dailLeurs je n'avais auedne règle pour
fixer mon choix. Aux heures où je me reposais dce mes travaux
d'criture,' uil commençaient à prendi-e une certaine.importance, je

*contrao'tai P4habitudo de me promener sur -los qdlais de la- rive gauche
de la'Sein otdo M'arrêter devant 'lescaisses <le livres exposés sur
les parapets. 'Dpns le commencement; je ne me haizrdai qu'à. lire
'les titres; cette lecture même m'intéressait ; -la grande variété des

* titres me révélait-la foule de sujets•qui méritent Il'exiter. l'esprit
d(e 'lhomme, 'et ouvrait un champ dé lilus en -plus large à mes ré-

* lexions'et à mnowimagiation. • eu à peu je risquai,.lorsqu'un.titre
nie Tólisait plus que 'les aiitres,,de tirer l (livre de son 'rng, et'do

'le' parcoui r:avec:avidité ; jtis iorué deý dévorer vite les pilges
~acq uôrais' ainsi ure -fac<îlIé d'analyse quoi depuis-m'e6té:fort utile.

'Wes marcnlds too eme gênaient enirien ;,ils avaient mêmeije pense,
qûeqùcpiprêdiloction' pour msi, .quoiqu'ils eussent bien raremdnt
ocasiono -Icvoir .mon:argent .L.d?tais -discret:;. je replaçais toujours

les. livresüvec le :plus grand ,soin, à-l'endroit même -où je les avais
trouv6s, ýeot j'évitais de mon mieux de nuire :à la vente. .
explore quelques unes:deo'ces:caisses à ce point-que je les pîossédis
réellement plus' que les marîcalds, et souvent j'avis désirù do

* iouvoir imriter flbu 'fr. Bour.Anoip le bibliomaniue ui cnàu.yé de voir
depuis .un mnois les '-mèmes livres dios 'une mînic boîte, sur:un para-

'pet duipontiles A îits, aceta un jour toute la hote, een'jetta lecon-
'teiudans la rivière, pour avoir le Idndemain-la jouissance de'la'voir
renouvellur! '!

Devant 'os'cabinet dlu lectureen':plein vent, qui'm!ont laisé tant
de'ouvenirs, je me liai d'amitié -avec un jeune étudiunt ; 'il vint
"me'ioirme donna quelques conseils et un jour proposa u:ma nmère dle
'nie faire-'entrer chez un-avoué 'd première instance. -Ce d'était
.u'unciplace' de ault C-riSSCau ; tmais elle levait' rapporter '30
francs 'tha;que 'mois, et c'était, disaient "les voisines, un -premier pas
1ters lahrbbe. ''Ma mère fut ravie·de cette olire.: ;Jcqn'étais plus
Souril et je'olivaisacceptr; Adieu 'donc, aies 'loisirs ! ' Tout le
ou9lrg'courais :le timbre'' Plenrgistreaumun, au .palais.f chez les

coiifrmes/ les'cliens;les jsugIs.les grefliers, les'luissiers,-'& c. ou bien
'jc'opiais'des grimoils "déspérr'mon intelligcnce. Ce 'ut là
!mtristi ppienulisslge. rouiitefois,:dfsceute mop, dcassento vec
ipopi isolement, les pius granîde:i diflicultés de mon éducaition. a
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secombolerc avait*remarqué enrnoi.quelquo .aptitude o:u travail et
une; cortaine curiosité dainstruction ; il me prétait des;livres..am-
porter le sùir,.etme -questionnait.sur mes :lectures . Dans lausuit,
devenu premier clerc, il me contia les travaux de procédure, qu'.a-
banldonnaient souvent, pour aller.au caf6, les clercs-amateurs : grùcc
à sa protection, je m'Ievai progressivenent au. rang.çle troiSiòimc
clerc :appointu.-Aujurd'hui je suis juge à D . . n devine
combien,:avant d'arriver à cette fonction, il m'a Talla, dg travail
opiniâtre, de constance.et d'économiepor satisaire l'vouû, sIivr
mes cours du .droit, :m'oxercer dans les confcrenîces, me procurer
A 'aigent indispensabIe .n donnant des répétitions aux útudians,,lptter
contre: les obstablesinouis des-dùbuts (les tribunaux civils, et, enfin
mcforiner dabord .une ulientelle conme avocaf. J.n'ai qu.une
seule douleur, mais elle-est d'uno, telle amertume !. . .Ma inóro
a rejointaiñon père.

S 'T A -N IQ U E.

L ]3tzniçue est uno scienco ýexpórimentale qu'il .n'est donné
qu'à uipetit nombre dîihommes Ad pouvoir .- tudier riógulî&Oirmqnt

tde ãconuptre -ond. Mais -il. est on botanil, commó en
beaucoup: dautres choses, les connaissances qu'i beýt toujours;.utÎle
d'acquerir, ut .*ouvent très dósagrûable de ne pas iioslei .

quelqu'un qui rerait dus questions trop nombreuses, ou supposant des
•études régulières, on pourrait répondre qu'on n'est pas botaniste :
.MKMKENZ!E, ' nEAU R NCMERE, et:autres, ont vu, dns
leurs'voyages, un grand noml)re.d g vgûtaux cu rieux qu'ils n'ont pu
nommeor: scientifiqtienent, par. laraison qu'ils navaient pas ul'i
la botanique. Mais.est-en 6gidementcxcusable d gnorer jusqu'aux
nom1s Vulgaires, ou popilaires,.des plantes.les plus utiles op les l's
curieuses de son pays natal ? Nous ne le croyons pa. Une grande
partie des arbres, arbrisseaur, ou berbes, grandes ou petites, lu
Canada, sont remarquables par cquelque.cedroit, et soun' ct par
plusieur; :par" la:racine, la.tige, les feuilles, les fleurs, losifruits, les
semences, le. port, l'abitude, &c. ; ou par (les qualités, dans les
unes médicinales;ou salutaires; dans les autres. (heureusencnt ion
petit nombre), délétères ou nuisibles. On ne peut guère sortir-des
villes:sans rencontrer .des végétaux .curieux ou remarquables par

:quelqu'un;do ces;endroits, ou faits particuliers : sivotus ei ignorez
les nomsvuspreuno partie d. ilaisir .de.la !promenle ou du

-voyage,; * t: tgrande est votre .mortification, fâcheux ,est votre em-
barras,-si-vous.trouvant avec des. étrangers, en ,préscnce de ces
curieuses -plantes indigènes, -vousne pouve répondre. à leurs
questions.- - Les dames domanderont les noms'des fleurs.gui s'otdri-
rout à leurs regards, non seulement dansles.parterres, mais encore,
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occasiqnnellement, sur les bords des prairies, les ruisseauxý ou des
routes publiques. Quel sera alors le père, le frère, l'amant, Pami,
qui noe se trouvera pas heureux de pouvoir satisfaire à leur louable
duriosité ?

La connaissance les noms vulgaires, ou populaires, (les plantes
pourrait n'être pas toujours suflisante, ou satis1i:aisante ; car quelques
ins des noms populaires surtout leur ont été imposés conme au
hazard, ou sans bonne raison appaentc, et d'autres sonnent trop mal
à l'oreille pour être de mise toujours et partqit. Nous avons donc
cru joindre l'utile à lagréable,ou l'agréable à lutile, e donnant µ
suite des noms français, ou vulgaires, des plantes, leurs noms latins
nu scientifiques, et quelquefois leurs noms anglais. Les noms pure-
pent populaires ont été mis entre parenthèses. S'il y a erreur
quelque part, il y -scra remédié dans un prochain nunérn ; car nous
avons l'avantage de compter des botanistes au nombre dp nog
abonnés.
NOMS VULGAIIES, POPUL.%TREs ET sCIENTrFIQUES DES ARIRES,

AkRt RSsEA UX ET PLANTES LES PLUS REMAnQUABLES DU CANADA.

AnSYYTIir (grande) ; Worntvood : Absynthium, Arienisia.
Il paraît que Pon confond souvent la grande Absynthe et 'Armoise,
et que l'on donne à l'une et à l'autre plante Je nom vulgaire d'Herbe-
SaintJcan, ·M. G, F1Asunu, dlit avoir vu, entre les rivières
WelaWda et Chahaptin, qui se jettent dans POrégon (ou Colombia),
des vallons couverts d'absynthes dont les tiges 'avaient près.de six
pouces le diamètre!

Aconit à baies blanches ou rouges ; Volf's bane ; Aconitiun
baccis niveis aul ru bris ; à Ileurs de soleil ;-Helianhemun
cainadense. Cotte plante, célèbre dans l'antiquité, abonde, à ce
que nous croyons, sur la montagne ou colline (le MUontréal, et sans
dtoute dans les autres lieux montueux du Canada. Ses baies,
blanches ou rouges, sont vénéneuses.

Aigremoine; Liverwort ; Agrimonia.
Ail des bois ; Allium canadense.

Airelle, (Gueule-noire) ; mauvaise espèce de Bluet ; Vacciniu pi.
Alisier, Bourdaine : Bourgène,suivant ToURNEFORT ; Aune-noir,

suivant BAUMiN ; Alnus nigra baccifera. CnÀRLEvoix donne,
(l'après d'autres auteurs, le nom latin le Crategus à ce qu'il
appelle petit Alisier à feuilles d'Arbousier. Ce ne peut pas être
le nom alpplicable à l'arbre que nous appellons Alisier ou Bourdaine.

Ajmaranthe blanche ; Cock's comb ; Amara7inhvs albus.
Anagyride, Herbe à serpent à sonnettes ; Aiagyjridis, Bidens

cafna(densis. Cette plante, dit Charlevoix, s'élève à la hauteur de
cinq à six pieds, sur uine seule tige, terminée par une fleur jaune
dle la ligure d'un petitsoleil La racine broyée est souveraine contre
la morsure les serpens à sonmtettes.



Bolanque.

Ancholie (petite); Aqgilegia pumila precox, &,c. Plante
curieuse, de la flunillo du Tàialiétrum, et qui fleurit avant le muois
de niai.

Anémone; Wind-flower; Anemone; à feuilles d'Aconit, aconi-
tifolia,

Angélique (belle) ; Acorus calamus. On sait que la racine
de cette plante est très estimée comme ingrédient detisane pour
maux d'estomac, &c. Nous avons PAngélique'à fleurs blanches
et lPAngélique à fleurs pourprées.

Anis'des prés; Aralia canadensis racenosa.
Apocyn, Apocynon, Asclépiade, Tue-chien, Herbe à Ouate,

(Cotonnier) ; Apocynum canadense,- comme l'appelle Charlevoix,ý
d'après d'autres; Asclepias Syriaca, cotime nous l'a nommée feu
M. R. GLEdiroins. Il paraît que cette plante ne se trouve qu'eam
Canada et en Syrie. La tige .essnibfe à Pasperge et est bonne
à manger, lorsqu'elle sort de terre, au prmnteins ; mais là suc blanc'
ou laiteux, dont elle se remplit ensuite, est un poison.

Armoise ; Herbe Saint-Jean; Múgwoft ; .Artemisia vulgaris.
Artichaut des chaitps, BarCne, ou Glouteroi; Burdoch; Sco--

lymus.
Aster: nous avons le grand Aster, ou P1Etoile jaune ailée, Astery,

&c. ; et le petit Aster d'automne, à larges feuilles; isteriscus.
Aubépin, Aubépine, Epine-blanche ; (Seinellier à fruits oblongs).;

Mespilus auxiacantha.
Aune-noir, Bourgrne, ou Alisier; Ainus nigra baccifßra,.

Rhamnus.
Azerollier, E pine d'Espagne, (Yommettier àfruits rougetres ou'

blanchâAtres) ; Mespilus aconia.
Bellis du Canada; espèce <le Marguerite dont la tige,suivant Char:

levoix, atteint jusqu'à six pieds de Lauteur ; B'ellis ramosa unbili-
fera.

Bignonia du Canada. Cette plante, dit Charlevoix, montejusqu aà
la cîme des plus grands arbres et en couvre souvent toùt'le tronc.
Ce n'est pas la mme que lEvonimoïde, ou Bois-tors du Canada.,

Bluet : l'arbuste et là baie portent le méme dom. L'espècò de
bluet appellée vulgairement Croquet passe poue indigcste ;, tandis
que le bluet proprement lit est, suivant Charlevoix, iaf'raichissant;.
astreingent, dessicatif, fébrifuge, &c.

Bois à sept écorces ; Nine-bark snow ball; Spirea opulifolia'.
Bois-blanc, Tilleul du Canada ; Basswood; Tilia canadensis..

Ce bois étant léger, facile à travailler et peu sujet à se fendrie, on
J'emploie de préférence pour faire des canots, des auges, dles sabots
&c.

Bois-ie-plomb, Bois-cuir; Dirca.
Bo-is-de-rose.; Roscwood; Rho'lode.ndron. Cet arbre pré-
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cieux abonde partid·ulièrmdtit, nous dit-oný 'dans la paroisse de St.
Rémi', ou aux environs.

Bois-tors du Canada, Evonimoïde, (3ourreau.d'arbro) ; Celastrus
scandens. Cette plante' singulière, à peine 'ligneuse, et très
faible en apparence, 6trcint si étroitement les menues branchOs, o
les jeunes troncs auxquels elle s'atttche, iuè loin de céder à la
croissance de l'arbre, elle' le créuse, ou le laisse cavé, quelquefois
profondément, dans 'uno plus ou moins grandc longueur. Lorsqie
de jeunes aubépins, ou arbustes semblablcs se trouvöntiisi en-
tortillés, ils deviennent prdjires à fair'e ds'ctanes: souvent élégantes,
et toujours curieuses par là cause à laquelle est due leur façon.

Bouillon-blanc, Molòne ; Verbascurn, T'h«psus.
Bouis ou Buis. Charlevoix (lit de ce: qu'il appelle petit- Bouis.

du Canada, qu'il porte des baies en grappes, de la grosseur du plus
gros pois, qui de blanches ou jaunes deviennent rouges, et sont d'un
goflt agréablnient acide.

Bouleau ; Bélula alba; noir, (Merisier), Birchstree ;-ligrai
1ruy yoe qui porte des baies ; Empe rurn, ou Ericc baccifera.
Cancberg oAtoca ; Cranberry ; Vaccinia palustris Oxicocus.
Capillaire du Canada ; .jdiinthu anericanum. Nulle Part'

ailludrs, dit Charlevoi, òette plante n'est si vive ni si hautq
qu'en Canada. 'Sa'qualkó est aussi beaucoup aîu-dessus des autres
q e n -l ir s

Cèdre du Canadaj lóléze Larix canadcasís. Sur le r pîport'
doSAnnî it 'Chà oix, le Cèdre du Cmnada a été i'an par
Tournefort parmi les espèces de Mélèzes. Il y a Cèdre ou Mélèzd
blnce, rouge, mafle,'femelle.

Cerl eui il des bois ; Chfeiaphyllum canadense.
. Cerisier noir, arbre de la forin du merisier fructifère • Cérasus

melanocarp'a ;-- grappes ; Cerasus ou Prunus inel'nocarpa,ra-.
conmosa.

Chardon du Canada ; planle très connue comme nuissance dans
les champs'et les prés, et iallcueusmement très dificile 'à èktirpeii

Charme, Bois-dur ; Iorn-beam ; - darpinus.
Chataignier ; Caslanca. -'Un bois le chataign.iers preura' à, la

petite arniées umri '<eTacy, ' gouverneur général lu:
Canada, ue nourriture assoz substantielle pour l'empêcher de périrg
ou d'ètrd obligéo de se disperser.

Chêne;- Qurcus: il y a Chône blaric, Chêne rouge ; Chêne
vert, nu Yeuse, Jlex'; Chêne-saule; &c.. L'écorce- du chiêàe rouge
bst préféfable à toutes les autres pour'la tanicrie.

Chrysanthème des bleds, Margueite' dorée ; Corniuarigóld j
Chrysanihemum segclum.

Cigue aquatique ; Cicutla aigalica ;-vénéneuse, (Carotte ü
inoreau), virosa.

Colombine sauvage, rouge ; Aquilegia canadensis.

25à.



Botaniue.

Cormier (très bel arbre à fleurs) ; Corms.
Cornouiller; Canadian Dogwood; Cornus canadens.
Coudrier, ou Noisettier, Ha-elnut ;,Corylus.
Epine-vinette; Barberry-tree; Berberis.-
Erable ondé : Acer striatum ; à sucre, saccharinum ;-plane,

Platlaioïdes.
Eupatoire du Canada, Aigremaine à feuilles d'aunée. Plante

remarquable par la forme. de ses feuilles et do ses fleurs, et par sa
hauteur, qui est de sept à huit pieds.

Fougòre fructifòre ; Pilix baccifera. C'est, dit Charlevoix, la
seule fougère qui porte des baies.. Ces baies sont fendues on deux
rondes, noires et mûres au milieu de l'été, et d'un goût fort agré-
able.

Framboisier noir (Catierinettier) ; Rubus hispidus.
.·Frne; -Ash-tree; Fraxinus ;-(à bouquets), Ornus.
. Fumeterre ;- rnaria. Nous avons la Fumeterre gousseuse, ou

siliqueuse, toujours verte, et la Fumeterre tubéreuse dité insipide,
parce que sa racine n'a aucune saveur.

Gimgembre sauvage ; Cabaret; Asarun.
Gin-sng; Gairent-oguen; Aurcliana canadensis. Plante

célèbre.et précieuse par sa racine, comme l'Angélique.
Grenil, Herbe aux Perles (vulgairement Grenadier ou Rassa-

dier) ; Gromwell ; Litlospernurn.
Groseillier des bois ; :Grossularia canadensis.
Hédisaron à trois feuilles ; HTfedisarun, ou Securidaca triphylla.

Toute la plante, dit Charlevoix, jette une odeur désagréable.
Herbe à Chaux ; Linegrass ; Elymus.
Herbe aux Poux ; Lousewort ; Pedicularis.
Herbe à la Puce, ou aux Puces ; Plantago psyllum.
Herbe Saint-Jean ; voyez Armoise.
Hêtre, Fouteau; Becch-tree ; Pagus. Le bois de bêtre tra-

vaillé a une belle apparence, et est surtout employé à faire des outils
de menuisiers.

Iris du Canada (Glayeul, Clageux) ; lris major canadensis.
Lière. Nous avons le Lière a trois feuilles, Hedera trifolia;

et le Lière à cinq feuilles. Chiarlevoix (lit du suc, blanc d'abord,
et ensuite très noir, qui sort des pédicules (lu premier, lorsqu'on
les rompt, qu'il n'y a rien de meilleur pour noircir les cheveux ; et
de l'autre, que quand un mur en est couvert, c'est la plus belle ver-
dure que l'on puisse imaginer.

Lychnis du Canada ; Asaron, &c. Nombreuses sont les vertus
médicinales atttribuées à la racine de cette plante. Cette racine, qui
s'étend horrisontalement, est charnue et pleine de sicre; mais les
graines ou semences contenues dans son calice sontâd'une âcreté à
mettre la bouche ca feu.

Lys (lu Canada; Lillium canadensc.
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Maïs, Blé d'Inde ; Zea mays. .
Marguerite des prés; Bellis sylvestris.,
Matagon du Canada; Cornus herbacea, éc.
Morisier fructifère; Cerasus sylvestris.
Millepertuis, Millefeuille, (Herbe à Dinde) (Dindon) ; Hype-

ricon, Millefolium.
Mouron ; Pimpernel, Chickweed; Anagallis.
Moutarde ou Moutardier; Sinapis, &'c.
Muguet, Lys des vallées; Lilliumu convallium.
Neillier, Epine royale, ou petit Corail ; (Sonellier à petits fruits

ronds) ; Mespilus corallina.
Noyer, dur (à noix amères) ; Juglans amara (à

noix douces) ;- alba ;- tendre (à noix longues)
cinerea ;- noir,- nigra. Le Noyer noir se trouve dans le
Bas-Canada, mais moins abondamment que dans le haut. M.
G-urnULT nous a dit on avoir vu un dans la cour de feu Tioinas
]3 AnnoN, Ecuyer, Rue St. Jacques, qui avait au moins deux pieds
de diamètre. Il on a obtenu des noix, qu'il a semées à son
ci-devant établissement, au Côteanu Baron. Les plants qui on sont
provenus ont été transportés a son nouvel établissement; au Côteau
St. Louis. l sut maintenant hauts de quatre à cinq pieds.

Obier du Canada, Viorne cominestible, Pémina; Opluts bacci-
fera, Viburnum edule

Origan du Conada; Origanuméfstulosum, &c. Plante remar-
qabld et curieuse par sa 1leur et ses feuilles.

Orme ; Ulmus ; bel arbre, pour orner et ombrager, mais d'une
très lente croissance. Les grands et gros Ormes qui décoraient la
devanture d Pléglise et 'du couvent des Rcollets, à Montréal,
devaient y être depuis au moins 150.ans.

Oseille des prés ; Brumnex ace1osa.
Pacanier ; Juglans oliv(rformnis.
Panacée du Canada; Panaces racemosum, &-c. Charlevoix

dit que les baies rouges de cette plante, qui croît partout, môme entre
(les cailloux, ont un goût fort agréable, et que les cuisiniers en font
usae. Il y a aussi la Panacée musquée,Ierbatum Cnadensium,
ou Panaces moschalum.

Panet sauvage; Panax, &c. ; plante nuisible, que le cultivateur
diligentdoit s'empresser d'extirper, en larrachant avant que.la graine
soit mûre.

Patience des marais, Patience rouge ; Brumex aquatica,. c.
Pimnprenelle (grande) ; Pimpinella, ou Bipendula maxima, &c.
Pin, rouge, blanc, &c., Pinus, &ý,c.
Pissenlit, Dent-de-lion ; Leonlodon.
Poirrier sauvage ; Pyrus microcarpa, ,Sc.
Pois sauvago ; Ast ragalus aiiiqdensis.
Poivre d'eau, Curage, Waterpepper ; Ilydropiper.
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Prunier; Prunellier, Epine-noire; Prunus sylvestris.
Renouée, Trainasse, (Herbe à Cochon).; Centinodia.
Riz sauvage, Folle-avoine; Zizania aquatica.
Ronce odorante, (Calottier) ; Rubus odoratuts. Nous serions..

tenté de l'appeller Rosea baccifera.
Roquette (grande) ; JBruca, &c. Plante remarquable par ses

fouilles, ses fleurs et sa somence.
Roseau à quenouille ; Arundo donax.
RosieÉ du Cnada ; .Rosca canadensis.
Sabot de la Vierge ; Qyjripedium, Calceolus, c.
Sang-dragon ; Blood-root; Sanguinaria, Cheli laniumn
Sapin, Sapinette ou Epinette; Pruche; Fir-tree, Hemlock,

Spruce ; Sapinus, Abics caiadcnsis.
Sarrasine, Pipe d'Alleniand ; Sarracena ; une des plus curieuses

plantes du Canada, par son port et sa'fleur; découverte et décrite
par le savant médecin français Sarrasin, qui a longtemns réside à
Québec.

Saule; Silix.- Point de Saule pleureur indigène.
Savinier à feuilles de cyprès ; Sabina canadensis, Les feuilles

de cet arbre, qui s'élève peu en' hauteur, mais dont les' brandhes
s'étendent beaucoup, sont trs épinouses à la cîme, onit ·uio 'odeur
rorte, et sont acres et brulantes. l3royées et incorporâes avec du
miel, elles nétoient, dit-on,-esulcères plus sales, et font résoudre
les furoncles et les charbons.

Scoau de Salomon, (ýRaisihot); Convallaria, Polygonatum.
'Seneka, ou Polygledu Canada; Polygala, &c. Suivant

Charlevoix, M. TENNAN-r, botaniste et médecin anglais, atribuait,
à la racine de cette plante und vertu diaphorùtique, diurétique,
alexiplharmaque, &c. Les Sauvages la regardent comme un-spfci:
fique contre lamorsure du serpent à sonnettes.

Solagumn à trois feuilles; Solanun triphyllum. Cette plante
fleurit en mai ; la graine est mûre en juin, et en juillet, il ne reste
plus que la racine.

Sorbier du Canada: Sorbus americana. Les grives, dit Clhar.
levoix, sont fort friandes de son fruit, qui croît par ombelles domme
celui du sureau. Il est de couleur de safran tirant sur le rouge.

Sumach, (Vinaigrier) ; Rhus typhinun. On ferait, croyons-
nous, d'assez bon vinaigre avec les baies (le cet arbre, et les tanneurs
pourraient s'en servir utilement.

Sureau, à fruit noir ou blanc ; Sambucus, &c.
Tabac du Diable, Jusquiame ; Hyosciamus niger.
Tabac sternutatoire ; Kalmia. Cette plante curieuse est com-

mune, dit-on, dans les environs de St. Franç6is*du Lad.
Thé sauvage, à petits fruits ronges ; Galtheriarocumbens.
Tremble, Peuplier du Canada ; Populus tremuila.
Tussilage, Pas-d'Ane ; Tussilago.
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Valérienno à feuilles d'Ortie. Nous avons la Valérienne à fleurù
violettes, et la Val-rienne à fleurs blanches. L'odeur et la saveur
de la racine de la dernière, dit Charlevoix, ne le cèdent en rien au
nard : quand on la mâche, elle embaume ka.bouche, et à la fn, elle
pique la langue, comme la canelle.

Verge d'or; Virga aurea, Solidago: plante médicinale.
Vigne sauvage ; Vilus idcea canadensis. Jacques CARTIER

trouva l'île d'Orléans couverte de vignes, et ces vignes chargées de
raisins: il lui donna en conséquence le nom ('île de 3acchus.

Volet. On appelle ainsi vulgairement une plante marécageuse
à grandes feuilles et fleurs jaunes ou blanches: c'est le Nénunphar
en latin Nymphœa lutea ou alba.

DE QUELQUES BATONS CÉLÊ13RES, &c.
LE bâton de PEREGIUNUS, OU PEREGRIN PRorEE, philosophe
cynique, bâton qui fut vendu un talent (4,800 fr.), est presque le
seul dans Pantiquité dont le renom soit parvenu jusqu'à nous. On
connaît cependant encore celui de DIOGENE le cynique ; mais chez
les modernes, ce genre de reliques est devenu plus considérable;
ainsi l'on ne saurait se figurer le nombre prodigieux de btons du
GRÂA.N-FREDERIC qui ont été mis en vente; on a aussi considé-
rablement débité d'exemplaires de la canne: de RoussEu à Mont-
morency, après la mort du citoyen de Genève ; et celle de la mar-
molte des Alpes, comme s'appelle lui-même V*oLTAiRE, aété
l'objet à Ferney d'un commerce très lucratif. Tous ces bâtons
plantés ensemble pourraient former quasi une petite forêt. -lais
il y en a quelques autres dont on ne trafique point, et qui ont aussi
de la réputation; par exemple, le fameux bec-à-corbin le Louis
XIV, et la canne à musique et en : écaille (le tortue de
NAPoLEON, qui fut vendue à Londres 3S livres s'grling. On se
rappelle encore celle dont FRANixLIN parle dans son testament:
"Je lègue mon bâton de pommier sauvage, orné d'un bouton d'or en
forme de chapeau de la liberté, à mon ami, P'ami du genre humain,
le général WAsHINGTON. Si c'était un sceptre, il serait digne
de lui, et bien placé dans sa main. C'est un présent que m'a fait
cette excellente dame FoRRIAcx, duchesse douairière de ])eux-ponts.
Quelques vers qui y sont relatifs doivent Paccompagner.

Madame de CAMPAN n'a pas rendu moins célèbre le bâton
du maréchal VILLARs. "En 1730, dit-elle, la reine Marie
LEcKzINsKA se rendant à la messe, trouva le vieux maréchal de
Villars appuyé sur une béquille de bois qui ne valait pas 30 sous.
Elle l'en plaisanta, et le maréchal lui dit qu'il s'en servait depuis
une blessure qui Pavait forcé à faire cette emplette, à Parmée. La
reine en souriant, lui dit qu'elle trouvait sa bquille inlign'e de lui,
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et qu'elle espérait biev en obtenir le sacrifice. .Rentrée chez elle,
sa majesté fit partir M. CAMPrAN,son garçon de chambre, pour Parijs
avec ordred'acheter chez le fameux GERMAm, la plus belle-canne
à bùquille en or émaillú qu'il pût trouver, et lui ordonna, de se
rendre de suite à l'hôtel du maréchal-de Villars, et de lui porter ce
présent de sa part. Il se fit annoncer, et remplit sa commission.
Le maréchal, on le reconduisant, le pria d'exprimer sa reconnais-
sance à la reine, et lui dit qu'il n'avait rien à offrir à un officier
qui avait l'honneur d'appartenir à sa majesté, mais qu'il le priait
d'accepter son vieux bâton ; qu'un jour peut-être Sest petits-11s
seraient bien aises de poss6der la canne avec laquelle il 'commandait
à Marchienne-et à Denain. Comme on s'en doute, M. Campan
mit le plus grand prix à ce bàton, et il a été conservé longtems dans
sa famille. Il fut perdu le 10 août 1792."

Sous la restauration, les cannes do ienjamin CONS'TANT, On bois
de cormier, ont obtenu une assez grande renommée ; et au château
de Lagrange, propriété de M. de LAFAYETTE, nouS en avons vu
une surmontée d'une pomme travaillée en pierre de la Baslille, qui
se vendrait très chère, si elle piraissait dins une vente publique.
Aujourd'hui enfin, nous avons encore une canne célèbre, la seule
dont on ait parlé depuis 1830 ; c'est colle d'un de nos plus féconds
romanciers, qui vient (le fournir elle-même le sujet d'un romaïm

Selon les anciens, la lampe »'Eron aurait été payée 3000
drachmes (environ 2,700 fr.). Chez les modernes, le fiiteuil crh
ivoire que Gus-rAvE WasÂ reçut de la ville de Leck;''tú,
dit-on, adjugé en 1825, au prix- de 58,000 florins (environ 120,-
000 fr ), au chambellan suédois, M. ScINcK<EL. . L. livré de
prières que lisait CiiAranrs 1. étant sur l'echalaud, a' été porté,
en -1825, lans une vente de Londres, à 100 guinées (2,500 fr.)

L'habit que C XIntEs XII portait à la bataille de Pultawa, con-
servé par les soins du colonel 'RosE, qui le suivit à Bendclr ýs
vendit ci 1825, à Edimbourg, 22,000 liv. sterl. (561,000) ;'enfin,
un morceau dle celui de Louis XV., allant à l'échafiiud, porté sous
le No. 72 de la vente M. MEox, 1829, -aurai t probablement, été
porté à un très haut prix, si des motifs (le bienséance ne lavait fait
retirer (le la vente.

On pourrait encore ajouter à cette nomenclature curieusece'qui
suit : . - i

L'abbé de TERsAN paya très cher des souliers de Louis XIV'en
satin blanc.

Une dentde NEWToN a été aclietée, en 1816, par lord SCHWA-
TEIBURY,pour la somme de 730 liv.st. (17,545 fr.) ; ce seigneur la
fait monter dans le chàton d'une bague qu'il porte habituellement.
A propos de dents, M Alexandre LENOi raconte que lors du
transport des corps d'HnoisE et d'AmtnÂmann aux Petits-Augustins,
un Anglais offrit 100,000 fr. d'une de celles d'-Iéloïse.
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Le crne le% DscARTEs a été porté, lors de la .vente de la
bibliothèque (lu docteur SPAUAN, vers 1820 à Stoclilm, à la
somme de 100 fr.; relativement, ce n'est pas cher pour lonveloppe
d'un tel cerveau.

Une veste de Jean-Jacques Rousseau fut payée 950 fr., et sa
montre en cuivre 500 fr.

Une vieille perruque de KANT'ft vendue, après sa mort, sur,
venuo en 1804 , 96 fr , selon les uns, et 200 fr., selon les autres.

Une perruque (le Srî,nNE fut vendue, en 1822, à Londres, en
vente publique, 200 guinées.

Sir BThRNLETT, gOndre de WALTEn SCOTT, a payé, an 1825, les
deux plumes qui ont servi à signer le fameux traité 'Amiens, du 27
mars 1801, la son-une dc 500 liv. sterling. Enfin le chapeau qu'avait
Napoléon à la bataille d'Eylan, a été adjugé, à Paris (1835, Ier
décembre), 1920 fr. à M. de LAcroix, mélecin ; la mise à prix
était (le 500 fr., et trente-deux compétiteurs se sont disputé cet
objet.-~MAG. PITT.

ENCORE UN MOT SUR LE MANUEL.

LJ'AUTEU dit, page Gque les adjectiufsparfait, niversel, immoriel,
mortel, *lernel, essentiel, divin, suprême, exlrdne, excellent, ne
pouvent être précédés de mots qui expriment Io plus ou le moins,
par.là même qu'ils sont absolus et rejettent toute comparaison.

Cela est vrai d'extrême, supréme, qui sont par eux-mêmes des
superlatifs. Cela est vrai aussi d'élernel, mortel, immortel,
excellent, qui énoncent des idées d'infmnité, de tolalité, ou d'inté-
grité absolue, si l'on petit ainsi parler, et l'on ne pourrait, sans
devenir barbare, traduire littéralement ces expressions anglaises
fis ou fBer most excellent maajesly. Cela est encore vrai
d'essentiel, nécessaire, lorsque ces mots sont pris dans le sens méta-
physique ; l'Essence, ou les qualités essentielles des choses ;
l'Etre nécessaire ; ce qui est nécessaire existe de soi. Il n'y a là
ni plus ni moins. Mais il n'en est pas de même le divin, paifait,
non plus que d'essentiel, nécessaire, dans le langage oratoire ou
commun :-orEAUn'a-t-il.pas dit, et dans une occasion où il devait
être sur ses gardes, puisqu'il s'agissait de la correction, ou de la
pureté du langage,

e Que dans tous vos écrits, la langue révérée,
Dans vos plus grands excès, vous soit toujours sacrée:
Sans la langue, an un mot, l'auteur leplus divin
Est toujours, quoiqu'il fasse, un maussade écrivain.

Il aurait aussi bien pu dire, l'autour le plus parfait, si la rime
l'eût demandé; et qui n'a pas lu, tu entendu, des expressions on des
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phrases comrnme les suivantes.? "'La plus parfaite des créatures,"
en parlant de la'Vierge Marie :" Le plus parfait udes hommes n'est-
pas exempt de défauts: .' Ce fonctionnairo:se trouve dans une situ-
ation critique; jamais la prudence ne lui a été plus nécessaire :-C&
cultivateur a présentement chez lui tout ce qu'il lui faut pour bien
vivre; jamais l'argent comptant ne lui a été moins nécessaire
"Rien de plu essentiel que la fermeté pour &c. Nous n'avons
pas cru les citations nécessaires ; nous en donnerions, s'il y avait
contestation.

Il parait (lue malgré ce que dit l'guteur du. Ma2nuel, page 122,
quelques uns (e nos journalistes.s'obstinent à qualifier de révérends
tous les membres de notre clergé, sans exception. C'est:un. angli-
cisme,. ou une traduction littérale de l'anglais, à la difflrence qu'au
nom de baptême du ministre, ou homme d'églse, qui, en anglais
suit le mot reverend, nos journalistes substituent le: mot "Monu-
sieur," ou le mot "Messire :" "Le révérend M. GInoOanD;
le révérend Messire PAINCAtD;" faisant de nos Curés; Vicaires,
Missionnaires, Chapelains, autant de religieux, ou moines.

Nous avions à Montréal, il y a un peu plus de vingt ans, le Père,
ou le révérend P. D-EMERs, Eécollet ; et à Québec, il ya un peu pl.us
de quarante ans, le Père, ou le révérend P. CxsoT, Jésnilte. Nous:
avons présentement tis Tères Oblats, qu'on peut, et qu'on doit.
appeller révérends, si l'on veut être poli, surtout en leur adressant
la parofe,'ou en leur écrivant.

En parlant des Prêtres des Séminaires, les Anglais diront, la
politesse même leur commandera de dire, The reverend Ecclesi-
asticks ou. Genilemen, &c., et on leur pardonnera peut-ètrö ine
traduction littérale, lorsqu'ils voudront s'expri mer en français ; mais
nous, qui devons savoir mieux, nous devons nous contenter le dire,
MM. les Ecclésiastiques, &c., ou plus simplement encore, les,
Messieurs du Séminaire, &c..

L'auteur ne veut pas que l'on attribue à nos Ecclésiastiques la
qualification de Messire.: Nous croyons que ce titre se peut doInner
au moins aux plus éminents d'entre eux ; aux Supérieurs cles
Séminaires, aux Grands-Vicaires, aux Curés particulièrement res-
pectables par l'age, &c. Si l'expression R6vér'end Messire u'était
pas toujours doublement incorrecte, elle serait entoutcas incongrue,
pour ne pas dire ridicule.

Une. autre façon de parler très incongrue, -due encore à des
gazettiers anglais d'autrefois, qui écrivaienL mal leur langue,

Le maot Réérend est un titre qui appartient excisivement.aux Préluis, aux Reli-
gieux et aux Religieuscs; et par cons quent c'est une erreutr grave que de le donner
aux membres de notre clergé enadien, qui est séulie.r. Cette erreur nous Vient des
A nglais, qui qualifient tous leurs ministres de Révérends. Nais quelque boit Pusage
teis Anglais, à cet égard, nous ne pouvons donner au mot français re.vércd, une
exitension qu'ild1'a pas, Une acception qui lui est trangerc.
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et que irêprouve avec raison l'auteur du Manuel", ý,c'est de
dlire : " Votre dame, la dame de N. . . Tel jour, la daine de N. . .,
Ecuyer, à mis au monde un fils. -Pour parler français, il faudrait
dire : idame N. . . .,&c.

ETUDES CHRONOLOGIQUES,

Ou DECOUVERTES, TNVENTIONS ET EVENEMENS REMA1R-

QUABLES DANS LES ARTS ET LES SCIENCES, AU XVE.

SIECLE.

14102 Jean de BErTîncouwr, gentilhomme normand, aborde aux
îles Canaries; il s'y établit en conqîuéranît, avec l'autorisation du
roi de Castille, qui lui accorde la seigneurie de cet archipel,-avec
le droit (le battre monnaie. Les îles Canaries, découvertes an 1395,
étaient connues des anciens sous le nom d'Iles Portunées ; les
Arabes on faisaient un séjour de merveilles.

1 11. Jean EK trouve, dit-on, le secret de la peinture à l'huile,
en observant que Phuile de lin ou le noix, mlée avec les couleurs,
formait un corps sec et solide. Cependant plusieurs écrivains pré-
tenident que ce genre le peinture était depuis longtems eni usage à
Constantinople. L'un les tableaux de Jiean Eyk, exécuté d'après
ce' procédé, représentait l'agneau de l'Apocalypse. Il contenait
300 figures le 12 à 14 pouces <le hauteur.

1410. Deux gentilshommes portugais, envoyés par le prince
E.lINfRi, abordent à l'île le Madre, à 150 lieues le la côte

d'Afrique. Elle était couverte de bois ; delà son non de lMadeira
(cn portugais, bois). Le feu y fut mis et dura sept ans. En P145,
on y apporta les cops de vigne de Chypre. On fait remonter à
cette époque le premier emploi les cartes plates dans la navigation.

I 143. Date d'une des plus vieilles estaimpes sur bois représciitant
Saint-Christople.

1430. Tables astronoiniqutes d'ULUG-l3EG. Ce prince, petit-

DAnt, dit-il, est un titre d'honneur qui s'étetd aujourd'hui à toutes les femmes
d'une condition un peu honnôte. Mnis c'est tie errctr grossière de l'employer comime
synonyme dLfemme mariée. Ainsi ne dites pas,'ln DAME de Mongiciti un tel; ni, voire'
DAM E; dites ; la rFEM E (le MonsieT titn tel ; votre FEMME. Cete dernière locU-
lion, quoique correcte, doit tre évitée néanmoins dans la boine société : au lieu donc,
de dire Voire fcmme, dites Jadane, en y ajoutant le noim du miari.-Une dame ne dit,
mnon mari, que dans l'intimitd; en toute attire circonstance elle le nomme pur foiu
nom, en l'appellant Monsieur. Mais il n'en est pas ainsi du mari ; il serait ridicule
qu'il dit en société, mon épouse, ou Madamte .: il doit dire tout simplement, 1n-

femme.
Nadamne viotre femme, Madame uohre épouse sont tdes expressions de mauvais toit,

moins ridlicules néanmoins que monsieur mon père, MVotainte nia mère.
Une damne ne doit pas dire ; Quand félaùfislle, niais, quand ftais dem?,oiselle."
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fils d TAMEatLAN, avait fait ériger,: à Sdmarkande, Un observatoird.,
qu'il dirigeait lui-même.

1433 .. Antonio de Messine propage en Italie.Partde.peindre à
'huile.

1440. GUTTEIRERG et MENTEL: perfeCtionnent ensemble,, à
Strasbourg, le grossidr procédé d'imprimerie parles caractères
mobiles en bois, inventé, à ce que prétendent les Hollandais, par
Laurent CosTER, de larleni en 1487. Il, n'y a pas de, solution-
définitive sur les questions suivantes :'Quel a été .P1inventeur de
l'mprimerie ? Où et quand cet art a-t-il pris naissance.! Quel. a
été son premier produit ? D'après l'histoire de l'imprimerie
de M. CAPELLE on peut conclure que cet art a été perfectionné, à
Mayence par Guttemburg, associé à Fs.r, orfèvre; et Sci[oEFFER,
gendre de Fdst, a. inventé l'art de fondre les caractères. -

1446. Les Portugais arrivent au Cap-Vert ainsi nommé. desa
arbres qui le couvrent, ou de l'espèce d'herbes mrarines qui, après
un long calme, tapissent la mer.

1448. Naissance de Laurent de MEmcis. On peut placer dans
le milieu du XVe.,siècle le premier développement de.la puissance
des Médicis et de leur influence sur les arts, qui se.prolonge jÙsqu'au;
milieu du siècle suivant.

1452. Maso FINU1aUàA, orfèvre de:Florence,.invente Part dime
primer des estampes sur des planches de métia grravées cecreux.à
Il fut sans doute guidé par lexemple des graveurs sur bois,: qui
obtenaient, des épreuves en papier sur des planches gravées en relief.:

1453. Fin (le l'Empire d'Orient, ou le Constantinople. Le
résultat immédiat de cet évènement fut la renaissance des lettres en
Italie, où refluèrent et furent accueillis par les Médicis les savans de
Pempire grec.

1456., Apparition de la comète nommée plus -tard comète,. de
HA~LLEY.

1461. Les Portugais peuplent les îles Açores, découvertes déja
depuis plusieurs années. Ce nom provient du grand .nombre
d'oiseaux <le proie, éperviers ou milans (apor), qu'on y apperçut
lors de la découverte..

1464. Au mois de juin, Lours XI fonde l'établissement des
postes.

1470. GERrNG, KRANTZ et FitirURGET, ouvriers de Fust,forment
leur premier établissement au college de la Sorbonne. Vers le
même temps l'imprimerie s'introduit dfans lés principales villes de
l'Europe, telles que Rome, Venise, Naples, Florence, Lyon, Co-
logne, Louvain, Amsterdam, Londres, &c.

14b0. Etablissement de manufactures de soieries à Tours.
1486. Deux vaisseaux et un aviso, sous la conduite do Bàrthe-

lemy DiAz, partent avec l'intention de doubler l'Afrique au: sud,
pour atteindre le royaume dont ils nomment le souverain Prtre-
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Jedn.. ils atteignent en effet et dépassent la pointe mêridionalb du
l'Afrique. A son retour, Diaz racontant à JEAN I. . les tempêtés
qui Pavaient assailli pour doubler ce cap, jusqu'alors inconnu:
" Ce sera, dit-il, le cap des Tenples.-" Non, que soit plutôt le
cap de Bonne-Espérantce," répliqua le roi.

1487.-Au siège de Sarzanella, les Génois essaient, mais sans
succès, le charger: avec la poudre les mines d'explosion. Co
moyen ne paraît avoir-réussi qu'en 1501, contre les Français en-
ferm6s au château de POeuf, à Naples.

1492. Découverte (le l'Amérique. Dans la nuit du 11 au 12
octobre, Christophe CoLo.mn découvre l'île qu'il nomma San-Sal-
vador. La même année, le 7 novembre, un aérolithe, du pois (le
250 livres, tombe auprès de l'empereur MAXinIEN, à Ensisheim
en Alsace : il le regarde comme un ordre du ciel, qui lui prescrit
une croisade contre les Turcs.

1494. iLucas de 3unGO, cordelier, publie à Venise, le premier
livre qui ait été imprimé sur la science algébrique.

1497. On attribue au Vénitien CAnoT, naviguant par ordre du
gouvernement anglais, la découverte d'une partie du continent do
PmArrériiue septentrionale.

1498. Vasco do GAMA aborde à Calicut, aux Indes Orientales.
C'est'de Calicut qu'est expédié en Europe le premier vaisseau
charg6 (les produits du pays.

j499. lanez PimsoN, Espagnol, et Alvarez CAIRAL, Portugais,
abordent séparément au Brésil.

M E L A N G E S.

'bFFERENCE DE L'EMULATION ET DE LA JALOUSIE.

L'EMULAON est bien différento de la jalousie, et les traits qui
forment ces deux passions n'ont aucune analogie et aucune ressem-
blance. L'une est méprisable, lautre mérite (les éloges l 'une est
une peine, l'autre est un noble sentiment ; lune s'inquiète,-se tour-
mente et s'a(llige de la réputation d'autrui; Pautre fait son étude,
sa gloire et son honneur d'y pouvoir atteindre. L'émule n'est
point un ennemi ; c'est un appréciateur éclairé du iérito d'autrui.
Ayons toujours devant les.yeux ces paroles du grand ConNmLF :
" Les plus heureux succès d'autrui no0 produisent en moi qu'unie
vertueuse émulation qui me fait redoubler mes eflbrts.pour en obtenir
do pareils." L'amour de la gloire, le sentiment, le soupç'n même
de nos propres forces pourra nous faire dire comme le CoRiErGE, à la
vue d'un tableau de RAPIIAEL " Et moi aussi,je. suis peintre."
Imitons le généreux rival de P4Riuisus, en présence de.toute la
Grèce; Parrhasius et ZEuxis se disputent le prix de la peinture :
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Parrhasius n'a point qu'un rideaù ; Zeuxis. présente un tableau de
raisinssi achevés que les oiseaux vie'nnent le becqueter. 'Fier
d'un suffrage si peu suspect, il crie à Parrhasius de tirer le rideau-
pour qu'on voit son ouvrage . . . . Bientôt il reconnait son' erreur;
maisil têmoigne plus d'admiration que de hontb ; il còde sans peinela
palme à son concurrent, qu'il en juge le plus digne,pnisque lui-même
n'avait trompé que des oiseaux, au lieu que Parrhasius Iavit fait
illusion à un maître de lart.

Voulez-vous d'autres oxemples d'une noble mulation ? CrcEnok
et HOxRENss eerçaient la même profession ; personne ne pou-
vait leur disputer la palme de J'éloquence. Que serait-il arrivé, si
ces deux grands orateurs n'eussent écouté que les conseils perfides
d'une honteuse jalousie ? Ils auraient été ennemis. Le véritable
mérite on agit diflremment ; il connaîtses forces, iais il ne ferme
point les yeux sur celles do son adversaire. Hortensius et Cicéron
étaient faits pour s'estimer. Il s'établit entre eux comme une
société de confiance, de lumières et de conseils. I1ls ne 'herchent
qu'à se donner un secours mutuel, non-seulement ans -la carrière
du barreau, mais encore dans la recherche des places iles plus impor-
tantes de la république. Le sage ATrmcus, qui refusa constamn-
ment d'être élev aux au dignitési pour. se 'livr»rï niq'ué-
meut à laiiour qu'il a'ýait pöurlTétudce, et pour la raite, .tait un
tiers dans une si belle amitik I éI ôtait diflicil, (lit- CoùûNE-itfus
Niar'os, de déocider 'qui le chérissait le 'lilus de Cicéron et d'IHo'r-
tensins. Malgré leur 'rivalit6 dhns 'làcarrière de ]à gloirc;Aitl'us
sut les empêcher d'être jaloux l'un dc l'autre, ce 'qti'semblait bien
difficile ; et il fut constamment le lien de l'amitió entre ces deux
grands hommes

:Nous n'ajouterons plus que l'exemple de -VInciLE et d'I-onAc.
Quelles âmes eurentjamais plus de candeur,pour.me servir d'une-ex-
pression de ce dernier poète !Virgile lit connaître -Horace à
MEcMxE, sans craindre de se donner un rival, sans redouter 'que
son ami lui enlevt, ou du mnoins n partageât avec lui lestiime et
la faveur d'un ministre si puissant. Mais on ne vivait pas ainsi-chez
Mécùno, dit Horace ; point de maison plus pure et plus éloignée
de ces défauts ; le génie ni la fortune n'y faisaient ombrage i per:
sonne : chacun avait sa place et s'y trouvait bieii.

PULCHERIE SERT D'INSTITUTRICE A SON FRERE L'EM-

PEREUR THEODOSE .

LA célèbre Pu(uiE, chargée de la tutelle (e THEoosE Il son
frère, s'appliqua à formcr le cœur et l'esprit de ce jeune 'prince.
Elle commença par éloigner d'auprès de lui Peunuque ANTHrocus,
qui,' ayant été jusqu'alors son précepteur, -s'occupait plus les
intrigues de cour. et:de ses propres intérêts que de l'instruction- de
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son souverain. Ensuite, n'osant confier à personne un emploi
aussi important, elle s'en chargea elle-même. Elle jetta d'abord
dans le cour' de Théodose les fondemens d'une piété solide, on le
faisant instruire de la doctrine la plus pure: il.apprit à respecter
les ministres des autels et à honorer la vertu partout oh elle s
rencontrait. Eomme les pratiques de la religion sont incompatibles
ave les vices du coeur, elle s'étudiait à lui inspirer l'amour de la
justice, la clémence et l'éloignement des plaisirs. Pour la culture
de s0n esprit, elle se fit seconder par des maîtres vertueux, les plus
instruits en chaque genre ; et, ce qui n'est guère moins utile que
d'habiles maîtres, elle lui procura des compagnons d'étude capables
dl'exciter son émulation : c'étaient PAULIN et PLACIDE,.gui par-
vinrent ensuite aux premières dignités. Elle n'oublia pas le soin
de son extérieur. En même temps qu'elle l'appliquait à tous les
exercices convenables à son âge, elle formait elle-même ses discours,
sa démarche, sa contenance ; elle lui enseignait Part d'ajouter' du
prix aux bienfaits, et d'ôter aux. refus ce qu'ils ont d'amer et (le
repoussant.-MAO. DE RENNEVILLE.

LES ECOLES DE CHARLEMAGNE.
ON a. répùté trop souvent que C1IARLEMAGNE était resté étranger
aux sciences qu'il avait protégées; qu'il était dépourvu de toute
instruction, et n'avait pas môme su lire. L'historien. EiN»u,,
qui fut son secrétaire, assure qu'il avait, au, contraire, étudiú sous
PIRRu dePise, et sous ALcuîiN le Saxon, sous la direction duquel
il donna beaucoup de temps et (le travail à la rbétorique, à la dia-
lectique, et sourtout à Pastronomie. Il étudiait le calcul et obser-
vait le cours les astres avec une sérieuse et ardente curiosité. Une
de ses occupations favorites était de corriger les manuscrits : la
v'ille de sa mort, il avait encore retouché soigneusement, avec des
savans grecs et syriens, les évangiles de saint Marc, le saint Luc
et de saint Matthieu.

Cliarlemagno visitait souvent les écoles qu'il avait fondées; il
interrogeait lui-même les élèves, et lisait seigneusement leurs con-
positions. Voici ce qu'en rapporte le moine de Saint-Gall, anna-
liste latin du INe. siécle. " Lorsqu'après une longue absence, le
roi victorieux revint en Gaule, il se fit amener les enfans qu'il avait
confiés au docte CLEMEN'r, et voulut examiner lui-même leurs
lettres et leurs vers. Ceux (Le moyenne et basse condition présen-
tèrent îles Suvres au-dessus (le toute espérance ; les nobles, d'insi-
pides sottises. Alors le sage roi imitant la justice du juge éternel,
fit passer i sa droite ceux qui avaient bien fait, et leur parla en ces
termes: Mille grLces, mes fils, le ce que vous vous êtes appliqués do.
tout,votre pouvoir à travailler selon mes ordres et pour votre bien.
Maiintenant elbrcez-vous d'atteindre à laperfection, et je vous don-
ierai de magnifiques évéchés et.des abayes, et toujours vous. serez



honorables à nes yeux." Ensuite il tourna vers ceux, de gauche
un front irrité qui troubla leurs consciences; il leur lança avea
ironie cette terrible-apostrophe "Vous autres, nobles, vous, fils.
des grands, délicats et jolis mignons, fiers de votre naissance et de vos
richesses,-vous avez négligó mes ordres, et votre gloire et l'étude
des lettres ; vous vous êtes livrés à la molesse, au jeu et à la paresse;
ou à de frivoles exercices." Après ce préambule, levant vers le
ciel sa tête auguste et son bras invincible, il fulmina son serment
ordinaire " Par le roi des cieux, je ne me soucie gLère do votre
noblesse et de votre beautù, quelque admiration que les autres aient
pour vous ; et tenez-ceci pour dit, que si vous ne réparez par un
zòle vigilant votre négligence passée, vous n'obtiendrez jamais rien
de moi."

SUPPLICE D'UN PROCUREUR.

"LE bon duc de Milan GALEAsJE ayant ouy estimer un praticien
en cautelle et finesse v.oulut expérimenter lastuce de lhomme. l1
se lit adjourner par un boulanger à qui il devoit cent livres, et
s'estant adressé à ce praticien, lui demanda conseil pour dólayer l:*
paiement. Le praticien luy promit de trouver moyen que le bou-
langer ne toucheroit deniers d'un an, voire le. deux. " O grande
injustice, dit le duc, et homme plein d'iniquité ! Sçais-4u pas que
je t'ay dit que je luy doy cent livres ? veux-tu faire contre ma con-
science et la tienne, et frustrer le povre homme de son deu ?, faut-il
plaider contre cette depte ? Prenez ce méchant, dit-il, à ses gens, et
soit pendu." La sentence donnée avec l'advis du sénat fut exé-
cutée.

" Les lois d'elles sont équitables, dit le vieil auteur qui raconte
cet acte de justice un peu sévère du bon duc de Milan; mais les
ministres d'icelles gastent tout ; d'un procès en font trois pour avoir
plus d'argent, rendent les procès immortels et les plaideurs à llos-
pital.

EDUCATION SERVILLE. NOBLE INDIGNATION.'

GASTON, duc d'Orléans, second fils de HENRli IV, avajt pour
l'étude une aversion insurmontable ; et si on lui elt parlé d'un
malheureux, sa première question aurait été : Apprend-il le latin ?.
Mais il aimait la guerre ; son précepteur imagina te tirer parti de ce'
penchant. D'après son plan, la particule on devint un régiment,
lo que retranché une citadelle, le iion une brigade, le verbe une
division. .11 y a eut le régiment ties adverbes, le pays des con-
jonctions, la légion des genres, la province des participcs.
Chaque thème était un nouveau champ de bataille pour Gaston ;
c'était Arbelle, Pharsale, Tolbiac, Moncontour, Contras ; et le
même thème ne se 'faisait qu'en lui persuadant à lui-même qu'il
était tour à tour ALEXMIwDEUI, E CEsAu, CLoVis, HENRI 111, HENEL.

Nlélangzes. 269
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IV. La vue do tout ce galaiùitias louangour déplut au duc d'Erzu
NON. " Quelle plaisante leçon on vous donne là, S'écria-t-il ? par St.
Denis 'Aréopagiste ; ce n'est pas ainsi qu'on a élevé IHenri Il[, mon
boa maître, ni votre brave père, ni imoi-m'êmie. Aussi demandez
à ces messieurs qui vous enseignent, comme le odernier les Valois
haranguait, comme le premier des Bourbons écrivait, avec quel
ascendant je savais relancer mes envieux Cela n'est· lias éton-
nant, puisque étant tous trois jeunes garçons, le premier lisait la
Bible, le second les Commentaires de César, et moi les décades de
Titus Livius. Rois et gentilshommes, nous sommes de la même
pate-que les autres; nous n'avons pas la science infuse comme
Adain. Pour n'être pas sots, il faut que nous ayons de la peine,
ainsi que les fils des bourgeois qu'on envoie aux études. -Je me
ravanture que le bonhomme .A ol disait que l'empereur THlEo-
DOsL voulait que le lPrécepteur (lo ses enfams fût assis devant eux,
et vous, neiseigneuiir, vous voilà dans un bon fanteuil à bras, devant
ces messieurs, qui vous craignent, et qui, pour bien faire, devraient
vois inspirer du respect. Vraiment! c'est le monde renversé, et
la reine est mal avisée. . . . Messieurs les instituteurs, certes, je
vous en veux plus qu'à cet enfant : dites-moi, je vous prie,
qu'avons-ius besoin de vos leçons ? ne voyez vous pas qu'en fami-
liarisant ce fils avec les illustres, c'est lui faire croire qu'il les imi-
tera sans peine : Oh ! que la chose n'est pas si aisée. Pourquoi
son père est-il devenu si grand ? c'est qu'il fut élevé fortdureicent,
et qu'on le forçait de monter picds nus, comme in daim, les rochers
les Pyrénées. Mes amis, donnez bien diu mal à monseigneur

c'est le seul moyen d'en thire quelque chose: Laissez-moi dloie
ce vilain rudiment, et prenez celui que nous étudions à notre jeune

L'ABBE' DE MOLIERE VOLE'.

L'A.n de MomEiE était un homme simple et pauvre, étranger
à tout, hors à ses travaux sur le systine e DEscARTEs il n'avait
point de valet, et travaillait dans son lit, faute de bois, sa culotte
sur sa tête par-dessus son bonnet, les deux côtés pendant à droite
et à gauche. Un matin, il entend frapper à sa porte: Qui va là
Ouvrez. .... Il tire un cordon, et la porte s'ouvre. L'abbé de
Molière, ne regardant poibt: Qui êtes-vous ?-Donnez-moi de
Pargnt.-D l'argent ?-Oui, le 'argent.--Ah ! j'entends, vous
êtes un voleur.-Voleur ou ion, il me faut île Pargent.-Vraiment
oui, il vous en faut : eh bien ! cherchez là-dedans. . . . Il tend
le cou, et présente un côté le la culotte ; le voleur fouille. · Eh
bien ! il n'y a point d'argent.-Vraiment non, mais il y a ma
clef.-Eli bien ! cette clef. . . . Cette -clef, prenez-là.-Je la
tiens.-Allez-voussen à ce secrétaire, ouvrez. * Le voleur met la
clef à un autre tiroir.-Laissez donc, ne dérangez pas ; ce sont
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mes papiers.,. Vntrebleu !' finirez-vous !, ce sont mes papiers; à
l'autre tiroir, vous trouverez de l'argent.-Le voilà.-Eh bien
prenez.. Fermez donc le tiroir. . . .. Le voleur s'enfuit.-Non-
sieur le voleur, fermez donc la porte. Morbleu ! il laisse 'la 'porto.
ouverte ! . . . quel chien de voleur ? il.faut que je me.lève par le
froid qu'il fait ! maudit voleur ! L'abbé saute en pied, va fermer
la porte, et revient se remettre à son travail.

L'AVEUGLE PINOLET.

Vers 1775, il y avait à Paris un aveugle-né, du nom de PiNrT,
ou PlNOLET: il vivait dans un t.onneau, à la porte des Tuileries
qu'on appellait la porte des Feuillans, par qu'elle conduiäit au
couvent de ces religieux. Il passait son temps a faire des colifichets
et à converser avec les passans. Il était au fait de l'histoire de
.Paris plus que les gens les plus curieux. Beaucoup 'dliomnmes de
lettres et d'artistes aimaient à s'arrêter pour causer avec lui.
L'auteur de la M1élromanie, qui aimait sa, conversation, lui
composa les vers suivants, et les attacha à son tonneau

Chrétiens, au 'nom du Tout-Puissant,
Faites-moi l'aumôneen passant:
L'aveugle qui vous la demande
Ignorera qui la fera
Mais Dieu, qui voit tout, le -verra
Je le prirai qu'il vous la rende.

AUTOMATES CURIEUX.

En 1817, on montrait à Loidres un:colibri ci or émaillé, placé
dans le médaillon d'une tabatière. En touchant un ressort, on le
faisait sortir : aussitôt il ouvrait son hec, agitai 's'es ailes brillantes
ci gazouillait un air mélodieux. . Quelques années auparavant; on
montrait lans la mêne ville, uinearaignéce noire, d grosseur ordi-
naire qi-courrait sur une table, on dillérentes directions, et agitait
ses pattes, quand on la prenait. Elle dxécutait ces mouvenens et
plusieurs autres tout aussi aturois, au moyen de cent quinze roues
dont quelques unes : n'étaient : distinctes qu'au microscope. ' Un
cygne, que Pon, voyait ci même tenps (lue l'araignée, nageait
dans un bassin au' milieu de poissons dorés, étendait. ses ailes,
épluchait son plumage, finissait par'saisir un des puissons .et l'
valait.

UN NAVIRE ATTAQUE' PAR UNE BALEINE.

EN 1820, le 13 novembre, un navire américain, l'Esscx, se
trouvant dans la mer du Sud, par le 47e dog. de latitude, apperçut un
groupe de baleines vers lesquelles il' se dirigea: arrivé au milieu

les cétacés, il mit les canots à la mer. , Chacun de s'embarquer et
de sauter à son poste : les rameurs se courbent sous leurs avirons,
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et les harponneurs se préparent à profiter de l'aubaine que le: ciel
leur envoie. La petite flottille avançait rapidement, et le navire
la suivait (le près. Tout-à-coup on vit la plus grosse baleine se
détacher du groupe avec lequel elle, semblait reunie comme en
famille, et dldaignant les faibles embarcations, s'élancer droit sur
le navire, qu'elle prit sans doute, et non sans raison, pour le chef
de cette armée d'ennemis. Du premier choc, elle fracassa une
partie (le la fausse quille, 'et elle, s'eflbrça ensuite de saisir entre
ses mâchoires quelques parties des oeuvres vives;, ne pouvant
réussir, elle s'éloigna de deux cents toises, et revint frapper de
toute sa grce la proue du bâtiment. Le navire, qui filait alors
cinq nSuds (environ huit pieds -par seconde), recula à l'instant
avec une vitesse de quatre nmuds (environ six pieds quatre pouces
par seconde). Il en résulta une vague très hau te ; la mer entra
dans le bâtiment par les fenêtres le Parrière, en remplit la coque,
et le fit coucher sur le côté. Vainement les canots arrivèrent; il
n'était plus temps de sauver Pssex. Tout ce qu'on put faire en
enfonçant le pont, fut d'extraire une petite quantité de pain et
d'eau que l'on déposa dans les canots.

Après trois jours d'attente, aucun navire ne paraissant dans ces
pariges, les canots se décidèrent à fhire voile vers des mers plus
fréquentées; contrariés par les vents, .ils:ne purent aborder, le 20
décembre, qu'à l'île Ducie. (latit. 25 deg. S., longit. 127 0.)
mais ne trouvant sur ce rocher volcanique qu'un peu le bois et de
broussailles, et pas (le nourriture, les canots la quittèrent huit jours
après, y laissant trois matelots qui refusèrent de s'embarquer.

Le 13 janvier suivant, un baleinier rencontra un des canots, et
en recueillit les maris;-le second canot ne fut rencontré en mer,
par un autre baleinier américain, que quatre-vingt-dix jours après
avoir quitté l'île Ducie. Il ne restait <le tous les hommes qui le
montaient que le capitaine et un mousse. Il est douloureux de
dire qu'ils avaient servi successivement à prolonger la vie de leurs
compagnons! Pour la dernière fois on avait tiré a sort dans la
journée, et le mousse avait eu le mauvais lot: la rencontre du
navire américain lui sauvait la vie. Quant aux trois matelots
restés dans l'île Ducie, ils furent ramenés par le capitaine REINE
de la Nouvelle-Galles du Sud, qui, en quittant Valparaiso, se porta
à leur secours. Au coup de canon qu'il tira, dès son arrivée
auprès le l'île, il vit sortir d'une caverne trois hommes réduits à
un indéfinissable degré. de maigreur: malheureux, qui s'étaient
nourris seulement de graines et de racines depuis plusieurs mois.

NOS ECOLES.

LEs exercices littéraires du pensionnat les Ursulines des Trois-
Rivières n'avaient pas encore pu lieu, lors de la publication de notre
dernier numéro. Il paraît par le programme des études et la dis-
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tribution des prix,.quecetteinstitution ne le cdo.en:rien àcelles'des
Ursulines de Québec et des Sours de la Congrùgation de'Montréal
Nous n'y voyons: pas moins de .35 à,36 jeunes denoiselles couron-.
nées, et les unes jusqu?à six, huit, dix et mnme douze:fois.: Ine man.
que'au district des Trois-Rivièresqu un second college à la Rivièrea
du-Loup,- pour n'être :point en arrière de celui-de Montréal,':pro
portionément à sa population.

A la tête des institutions, ou maisons iléducation qui .n'ont pas
le nom de colleges, doit être placée la grande école des Frères de
la Doctrine Chrétienne, qui par le nombre 'des élèves, les études
qu'on y: fait faire, et le modo d'enseignement' qu'on y'suit,' n'a
jamais eu. sa pareille en Canada. Ensuite viennent, pour'Mont-
réal, les florissantes écoles de ['Evéclié, et pour Québec,.la
grande école des Glacis ou-du fiubourg St. Louis, et celle que tient
M. Droz, au.faubourg St..Rocl.

Dans notre efifance, nous ne connaissions à Montréal qu'une
école anglaise, celle de M. FisHmER ; leut-être y 'an avait-il uneo u
deux autres. Maintenant le' nombre des écoles anglaises 'your
l'un et pour Ilutre'sexo est très considé,rible, nous dirions' presque,
prodigieux. Celles que nous appellerions écoles secondaires ó'u
grandes écoles, portent an anglais le nom d'3 caderies: C'mot ne
doit pas êtru tradïiit littéralement.

Les gazettes ont parlé des eorcices littéraires, ou examens
publics, de qiielqüses ues eil nos nilleures ctd c lacimpgp
enfiaûtres île cella de Terrebonne, tenue p M F X: 'LAE;
dont les coinaissances et 'ptitudl ' ,our Pcnseignrinýdi sdit
appréciées depuis longues années; de celle de St.Antoine, 'nuepar
IM[. KEmEun, dont on loue aussi les talens. et la'manière d'e
seiner ; de' celle le, 'Isle'Perrot, dirigée par M. Isaac GinouX,
frèrô du curé dle la paroisse Lécole de Varnies, dopuiiongtems

ln bonne renommée, continue à être tenue sur 1mpied respectable
par'M.' Joseplhnceaux. Depuis longues années,. 'école tenü½
puir'M. Bnjamin JoassM, au village des Cèdres,sfait remarquer
par le nombre des écoliers et par l'excellente méthode du matte.
Celle que dirige M. .L E. PicirETTE, à LavaltriceIcst noidibreise
pour: la paroisse.' Nous an pouvons dire' autant 'de l'école' de
Lanoraie, tenue par M. Johi CKERKEa. Li petite 'vi' ir de
Sorel," ou. William..I-Henry, possède maintenant' deux hbiles
instituteurs, M. Narcisse:CArssY et M. Ed.' CA, IaEî:ALLEN.
.Nois i cmùrons, ce qu il y a-a dire île Berthier, mais l'école de l'le
du Pads est dirigée par .M. A. DEFoY, notai re et greflier île la
paroisse. L'école florissante du village de St.'Martin est aussi
dirigée par un notaire, M. Paul Fanon der que le zèle pour
l'instruction de .la jeunesse a fait instituteur.' 'Depuis déja un bon
n'oibrd d'années, M. Michel C.nos dirige l'école de St. Vincent
de 'PaTue à la grande satisfaction des habitans'de laparoisse. Nous
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en dev'Ons dire' autant de la respectable institutrice du. même: lieu,
Mademoiselle '. G. CÒNSTÂNTIN. L grand (ge,- nous
dirions presque.laetite villé.) doLaþrairie,' qui a-souvent été en
arrière dp plusieurs autresi sous le rapport de: l'enseignement, va
êtres ei avant de tous, s'il est vrai que les habitans, appréciant
Pavantage 'qui leur reviendrait de létablissement d'un collego
dirigé par les pères jésuites, qui sont. maintenant administrateurs
de la.paroisse, aient résolu généreusement: <le faire l'es démarches
nécessairés pouè parvenir à cette fin.

Beaucdup d'atres écoles sans doute, et beaucoup'd'autres insti-
tdteurs': et institutrices mériteraient une mention honorable; 'mais
nous n'avons. pas les renseignemens nécessaires pour en parler avec
connaissance de cause.

AGRICULTUr.

Usage du roulcau.-Je ne crôis ps 'ue . «vs parle di
rtiléau dans son' traité d'agriculture; au moins il n'en dit rien à

rti e'des iiisfti-ments aratoires, sur l6quel je viens de jctter les
eúx; je viciis aussi de parcourir la.liste dé M. P IIunuX.ur'y rela-
ive, et je ne vois pas le rouleau mentionné. et eI fériet cependent,

a mon' avis, une place honorable parmi ls instrumens d'agriculture
di moins pour l1 plup îrt des terres. Mon fermier, quli n'a roùlé le
grain en terre à la charrue que 'io'ui ii plaire et milgr 'lui et
m'agéien.lPtures, trodve qu'il y a beauòo p gagié. Sans mien
par il neg òa ,de paser'ler oulean' ur une partió dû .teraià

s!'iencL, ep e afm do Ûduvoir comparer ensinbl e C g.rai
';lé ät le non rouît; ce dernier n'était pas 'du 'tout 'omarablé

pü Premier, qu était plus hu que Paitre d'à leil près hlit pouces;
avéa dls épis plus logs; *et la tige'moinsrole' e. Lre n
st presue pas 'ttâcliée au bléeéoulè, tandis qu'elle a bien 'al-

t raité celui qui 'naaiLt pas été ioUlé. Ainsi (là des avantaC's bien
óronbnàés, 'o. Tigé plus longue et plù vig'ui-ceus, 20. Epîs plus

ongs et plu fouris, So., presque pas.tou.cM '' la roùillé, 'ct'4o. au
inbins deux iinots pour un, à l'éil et au jugeinent 'de ceux. qui
'rit vu. Je n'ai pas besoin d dire qu'il était.semé dans la mêne

pi,ècé de terre. Je dois mentionñe'r ici que pas un grain ainsi mis
un teri, c'est-à-direé,sous'la raie, n'a manquù, et le blé roulé était
tiès fort; de qui a beaucoup'épargné sur la semence, qui n'a été
q-'e de trois huarts de minot par a.rpent. ' '

D'après ce(ce cxþérience, à laïluelle jp suis bien porté d'attribu-er
l'es rùàultats av'anitgeux énuméi-és plushaut, j'oserais recominander
lPusage du rouleau. , '

Plusieurs le nos habitans ont fait passer quelquefois ici et ailleurs
'tles tráiîtis (trainciux) chargées de cailloui sur leurs griins et s'n
s 'très bien, tròuvés. La plupart connaissent ceci ; pourquoi
ngligent..ils de se procurer un roulcau qui no coûte presque reiei,
4t qui les récompenscrait grdd'mnent '?
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Mon blé n'a été roulé qu'une seule fois, aussitôt après avcir éto
jetté en terre, avant d'être levé: je pense que ce n'est pas assez.
La pesanteur de mon rouleau et d'à peu près 70 livres.

Il se présenterait ici plusieurs questions intéressantes pour le cplir
tivateur. Je n'en mentionnerai qu'ne : pourquoi ce grain n'était,

il pas aussi rouillé que l'autre ? Sans entrer bien avant dans les
secrets de la providence, je répondrai que ce blé roulé devait
prendre une racine plus vigoureuse, laissant moins d'entrée à 'air
ou au soleil, et par conséquent résister davantage à la maladie qui
a dû faire une impression plus profonde sur un sujet moins fort.-

UN VILLAGEOIS, (Orrespondant du Camdin).
FAIT CURIEUX.

Longévitó d'une poule.-On lit dans le Globe anglais: "M.
STEWART, fermier à Tusliybunýb, possédait une poule qui mourut la

semaine dernière. à l'âge de 35 ans. Il l'avait reçue d'une personne
de Perth à qui une dame en avait fait présent, après l'avoir gardée
pendant 20 ans. D'après le terie moyen de la ponte de ce volatile,
elle a d.û donner 8,910 oufs ou 742 douzaines, ce qui, à 6 deniers
la douzaine, présente un revenu:de 18 liv.. ls. st., ou plus de 450
francs. Elle avait été donée.à son dernier possesseur a condition
qu'elle xe serwt pas tuée.

CONSTRUCTION NAVALE.

La barque Saguenay, jaugeant 750 tonneaux, qui vient d'être

construite au chantier de M. LEE, sur la rivière St. Charles, a été

mise à l'eau hier matin.
A été mise à Peau, à peu près à la même heure, une machine à

draguer, du chantier .de M. NEsBITT à St. Roch. Cette machine,
construite pour le bVreau des travaux publics, doit servir sur le Lac
St. Pierre. Une autre pareille sera mise à l'eau, vendredi ou
samedi prochain, du chantier de M. Nesbitt.-Gaxette ,d québec.

NOS ARTISTES ET ARTISANS.
CINQUIEME ARTICLE.

MM. FRANcois BERAitD, Léon SAINT-GERMAIN, Fabien PAIN-
CHAUD, Caro8siers, &fÇ.
CAROssE. Cette voiture si commode a été inventée en France;
on la nomma Coche dans l'origine, et il n'y en avait que deux sous
FRANÇOIS ler ; un pour Plusage de la reine, et l'autre pour celui

de DIANE, fille naturelle de Henri Il. Peu à peu le nombre s'en

augmenta, et au commencement du XVIe siècle, tous les gens

riches avaient des carosses.-Pedit Ditio"naire 45$ fnventions.

Nous nous rappellons le carosse de Madame CAMPBELL, qui
é6tait ,e seul que nous vissions à Montréal, il y .a un peu plus de

quarante ans; mais nous ne saurions dire si ce carosse était, ou
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non,'do*manufacture canadienne, On no connaissait guère iii, à
cette époque, que les voitures que nous nommons improprement
Calches et Carrioles; :et pour parler- <le ce que nous avons alors
vu 'et'connu, M. Léonard FREsNE et M. benjamin RTcnOT:,
tous deux du faubourg St.:Antoine, se distinguaient d'une manière
particulière dans la facture de ces sortes de voitures, le premier
pour l'ouvrage en bois, le second pour Pouvrage en fer.

Depuis le temps dont nous parlons, le nombrd des carosses, ou
voitures à quatre roues leur ressemblant, est devenu très consid-
raple à Montréal particulièrement, et celui des ouvriers qui :les
fabriquent a dû augmenter dans la même proportion. Nous avons
ici plusieurs habiles carossiers anglais : parmi les Canadiens, nous
pouvons nommer, comme ne leur en cédant point eni habileté,, M.
Françôis. Eanw '(rue Ste. Marie), M. Léon SANT-GExr4FAMN
(rue Ste. Joseph), et M. abien PAINeIAirD (rue St. Antoine).
Nous avons. vu des voitures faites par eux qui ne.laissent rien à
désirer 'du côté 'de la solidité, le la légèreté et de' l'élégance.
Quoiquù'il faille les appeller , Carossiers, puisque c'est le terme
p'ropre,*' ces habiles artisans ne, se bornent'pas à la factne des
carosses proprement dits; ils font encore, et à des prix raisonnables,
croyons-inous, toutes les sortes de voitures d'été et d'hiver qu'on
leur commande, Carosses, Calèches, Cabriolets, Phéitons, Omni-
bus, Berlines, Carrioles, Dennets, Cabs, ¾c. L'encouragement
qu'ils, obtiennent est proportionné, nous assure-t-on, à leur bonne
renommée et à la satisfaction qu'ils donnent au public.

A propos de voitures, nous avons oublié de parler, dans notre
précédent article, d'un petit Carosse fait ar 'M. Félix.Go.sELIN
pour William BINGHA31, Ecuyer. Le bois et le fer ou l'acier, qui y
étaient entrés, avaient été également travaillés par M. Gosselin,
etdes personnes qui l'ont vu, nous en ont parlé, comme d'un petit
chef-d'euvre, dligne de figurer comme 6chantillon du savoir-faire
de cet habile et ingénieux ouvrier, à côté des petits ouvrages de
sa façon que nous avons mentionnés.

P OE S I E.
TOUT PASSE, (Romance).

Connme une erreur mensongère,
Où la nuit plonge nos sens,
Comme une vapeur légère,
Conune une ombre passagère,
J'ai-vu s'enfuir mes beaux ans,

P'oilurier n'e'st pan synonyme de Carossier, et ne rend pas le mot nglais Crriag.
taker. Le voiturier n'est pas celui qui fait, mais celui qui conduit des voitures.
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Comme une barque rapide,
Comme un torrent dans. son cours i
Comme un prompt coursier, d'Elide,
Comme le trait d'un.Nuîmide,
J'ai vu s'enfuir les amours.

Coine ïn éclair, un aprestige,
Comme un phosphore trompeur,
Comme un ingrat qu'on oblige,
Comme un amour qu'on néglige,
J'ai vu s'enfuir le bonheur.

t ..

Qui nous rendra ces premiers jèux
Et cette naïve espérance,
Ces nuits calmes, ces jours heureux,
Trésors d'une jeune innocence!
Qui nous rendra cette, amitié:
Que le soupçon.jamais n'altér
Qui dans tous nos voeux de moitié
N'en'fôrme pointqu'il faille taire !

Qui ilous rendra ce;sentiment
Né d'une douce syimpathie;
Que le cœur forme en un-moment,
Dont le cliarne, à janais rious lie;
Et cette douce intimité,
Ce babil qui fuit' le monsdnge,
Et ces jours de sécurité
*13 le chagrin paraît un songe!

Qui nous rerdra cet avenir,'
De tous nos veux miroir fidèle,.
Ce.présent dont on sait jouir,
Ces tendres soins que tout rappelle !
Qui nous rendra co'doux souris,
Cette inépuisable indulgence,
Q'uneÎ'nère, un père chéris
Gard ent aux jetx de notre énface f

Reviens pour calmer notre, ennui,
Do'ux souvenir du premier age,
Et des plaiïirsiuin ous ont fui
Garde-nous la riante image:
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Le temps qui nous mânie au tomübeau
Nous PoITre toujours plus chaérie';
Ainsi Iaurore1duib'erceau:
Charme encor le soie del vie.

ANECDOTES, BONS-MOTS, P.LAISANTERIES, &c.
M. de CHAULNEs avait fait peindre .'sa femme leni: Hhé ; il ne
.savait comment se fire peindre'pour.'faire pendant: Mademoiselle
QUiNAU'r, à qui il disait son embarras, lui dit. " Faites-vous
poindre en h'bèté."

FON NLLE, g de quatre-vingts ans, s'empressa de relever
l'vantail d'une femnW jeune et I élevée, qui reçut

.sa politesse dédaigeusemcnt. " Ah madame lui dit-il, vous
prodiguez bien vos rigueuri"

Le duc d'ORLEANS, régent, voulait aller au bâl-etn'y être pas
-recnnu " J'en sais un moyen," ditl'abbé" Dioi et dans le
bal, il lui donna des coups de pieds au derrière:. Le régent, qui les
trouva trop forts, lui (lit: " L4blbép tu me déguises trop."

Il s'agissait de corriger.Louxs: XV, jeune-. encore, le Phabitude
,de déchirer les dentelles de ses courtisans: IL de:.MAUarAs s'ei
chargea. Il parut devant .le:roi, av.oles. plus, b'elles.dentelles du
monde. Le prince s'opproche et lui en'déchire une. M. de
Maurepas déchire celle le l'autre main et dit froiderment: " Cela
ne m'a fhit nul plaisir." Le roi, surpris, .devint, rouge et depuis
lors ne déchira plus de deutelles..

L'abbé FiRAGUitE perdit un procès qui avait, duré vingt ans
quelqu'un lui parlant de toutes les peines que lui avait causées ce
procès qu'il avait fini par perdre,' " OhI dit-il, je l'ai gagné tous
les soirs pendant vingt ans.

Louis XV se fit peindre par LATOUR. Le peintre, tout en
travaillant, causait avec le roi, qui -paraissait l& trouver bon.
Latour, encouragé et naturellement indiscret, poussa la témérité
jusqu'à lui (lire : Au fait, sire, vous n'avez pointdenarine." Le
roi répondit sòchement: " Que dites:vouš là ?et VnNWr donc?"

Quelqu'un disait que la goutte est la seulemaladie jui donne de
la considération dans le monde. " Je le crois bien, répondit M. . .
c'est la croix de Saint-Louis de la galanterie.

CoLLE' avait placé une somme d'argent: considérable, û fond
perdu et à dix pour cent, chez un financier qui, àÙ seconde année,
ne lui avait pas encore donn unsou. " Monsieur, lui dit Collé,
dans une visite qu'il lui fit, quand je hlJlIce mon argent en viager,
c'est pour être payé de mon vivant.

BEAUMARCHAIS, qui s'était laissé., inaltraiter par le duc de
Chaulnes, sans se battre avec-iui, ayant reçu i défi de M. DE LA
B LACHE, répondit: "J 'ai refus miî .
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Comme on disputait chez madame de LUXEMBOURG sur ce Vers
de l'abbé DELILLE :

" Et ces deux grands débris se consolaient entre eux,
on annonça le bailli de Breteuil et madame de la R. .... "Le
vers est bon," dit la maréchalle.

LEMIERE disait qu'entre sa Veuve de Malabar, jouée en 1770,
et sa Veuve de Matabar, jouée en 1781, il y avait la différence
d'une falourde à une voie de bois.

CHAMPFORT, voulant donner une idée de la dureté de quelques
uns des vers du même Lemière, lui fit cette épitaphe :

Passant, sous ce froid marbre, auprès de ce dur roc,
Dort l'âpre et rude auteur qui, passant la noire onde,
Etait fier d'avoir su tirer de son estoc
Son vers, le vers du siècle, et qu'on claque à la ronde:
" Le trident de Neptune est le sceptre du monde."

Tandis que MALLET-DU-PAN, dans la partie politique du Mer-
cure, soutenait les anciens abus, Champfort les frappait de ridicule,
dans la partie littéraire du même journal : aussi disait-il: " L'aris-
tocratie, en recevant pour son argent, les génuflexions de Mallet-du
Pan, reçoit aussi mes soufflets." Il ne devint pas moins redoutable,
un peu plus tard, aux anarchistes, par une foule de bons-mots, qui
volaient de bouche en bouche. " La fraternité de ces gens-là, disait-
il, est celle de CAIN et d'ABEL, ou celle d'ETEOCLE et de POLY-
NICE, comme variante de la première."

M. de VERGENNEs n'aimait point les gens de lettres, et on re-
marqua qu'aucun écrivain distingué n'avait fait des vers sur la
paix (le 1783 ; sur quoi quelqu'un disait : " Il y a en deux raisons:
il ne donne rien aux poêtes, et il ne prête pas à la poésie."

Un Anglais voyageant en France, il y a quelques années, parle
d'un tableau représentant le paradis: on y voyait des anges
agenouillés sur des coussins sur lesquels étaient brodées les armes
de France.

Un journal de St. Louis disait, il n'y a pas longtemps, que le
charbon anthracite, trouvé dernièrement dans l'état du Missouri,est,
quant au toucher, à l'odeur et à la couleur, le même que le charbon
de terre: " la seule différence, ajoutait-il, est que le charbon brûle,
et'que l'anthracite ne brûle pas."

L'Editeur de la Gazette de l'Ouest ( Western Gazette) annon-
çant dernièrernent qu'il prendrait du bois de chauffage en échange
pour des gazettes, ajouta:

N. B. Don't bring logs that the Devil can't split.
Quelque temps après, le même Editeur, voyant que le bois ne

venait pas, écrivit: "You may send on your logs; if the Devil
can't split them, 'il try them myself."
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: A une partie docti6 i se trouvait ioltuee bacheliers de
Canbridge, la dane qui on faisait les honneurs dit: " Je meftto
que le th est bon .trèsbon, s'écria-t-on g6n6ralemeit,jusqWa-ce
que'éce fit- le t'or 'il'uil desbacheliers, qui, vn i uhiu·jdi nd re la vérit6
à la politesse, dit : " Le Ilté est excellent; mais l'eau sent la fumée."

fe laird de Ma N; - écrivant une lettre à sa Dulcinée; dns
un céd' Î'Edimnbour ,un ami lui fit observer clu'il dy av'ait ni.
grarirmaire ni orthogratple. Il Et comment écrire l'orthographe
avec une plume coinme celle-ci ?" rliondit le montagnard.

REGISTRL PROVINCIAL.
Nés; à Montréal, le 18 août, à M. .1; E. Gui .n.tur;r, Botaniste, un fils

Aiu méme lieu, le 30, i I. Yves TFssle, Peintre, &c. un fils;
A Berthier, le 14 du courant, à L. Tunco-rrE, Ecr. D ilI., une fille
A Si. Plie, le 21, à Charles DaoTer, Ecuiyer, un fils.

lariés: A Montréal, le 6, M. llew àtisay, à DIle Agnes Anblout';
Au mime lieu, le 9, Henry Ditiscoi.i, Eer. Avocat, C. de la R., à Dlle

Elisabeth CavsAi ;.
Ait iiètne lieu, le 15, Rl. F. G. Cro, Ecuyer, à Dlle M. J. 1JFiaviru, fille

de feu Pierre Heivus, Ecuyer;
A Varónes, le 23, Aimé MAssuF, Ecuîyer, à Dane Veuve J. L. néMar

TI GNv. . 1

Dédédés: A St. Vincent de Pautle, le 18 août dernier, Joseph Plcr'N, Ecuyer,
g de 71 anls et 9 mois;

. ASte.Genoviéve,le 24, ûgé de 8 mois,,Danase, enfant dMJe'on, Ecuyer;
A Cliam.bly, le 25, îgé île 5 mois, Einery!Joseph Eustache, enfant de J. F
;r.a, Ecu5yer

A Sorel, le 29, Dame Veuve Attt, âgée de 92 ans
A.Montual, le 3 du couraiit, Einna-Adélaïle, enfant dAbner Bac, Ecuyer,

,gée de 3 mois;
Ait, même lieu, le 5, âgée 5 ans,Alexandre-Vinîcent-Harloin, enfant de M.

H. Lios.us ;
Ait môme lieu, le 7, G. J. Hour, Ecuiyer, âgé de 46 ans ;
A Quîébec, le 15, 'à l'âge de 6 ans et 9 mois, Flavien Turgeon, enfaint de

Josel Pl>AtANr, Eciiyer, Médecin ;
Au Sault-au-Rócollet, le 16, 1. 11. P. VrNcr-Sovuo.îsv, âg e79 ans;
A St. Eustache, le 17, Dîle Louise DonitoN.
A Berthier, le 18, âgó de_5 mois, Marie James Arthur, enfant le N. Doucrr,

Ecuyer ;
At Ste. Anne du Bout de lIsle, le 19, Dame Marie-Louise C.uîoor,

époise le J. 13. . le Mormsv, Ecuyer
.A Verclhâres, le 21, à P'ûe de 32 ans, Dame Joseplte-Caroline PouLIN,

épouse de Pierre M an, Ecuyer;
A Montréal, le 24, David Cutsiour., Ecr., âgé le 46 ans.

Comminssinnés: Louis i[ylolite..LAroNrrti c, Ecuyer, Procureur-Gónóéral
pour le ci-devant Bas-Canada, et membre du Conseil Exécutif;

Thomas C. ALwIN, Eciyer, Solliciteur-Général pour le ci-devant Bas-
Canada, et membre du Conseil Exécutif;

Edouard DcsuAinArs,.Ecuyer, Syndic pour louverture et l'entretieni des
Cheiins dans les environs de Quéhec i

Johnu tosk, Ecuiyer, Avocat et Procureur;
Arthur Fîiunenî, M. D., Williani Lîor., William E. Scorr et J. Gaspard

BiiAuo, Ecuyers, Médecins, Chirurgiens et Accoucheurs i
M. Léonard L. DEsaULNIEILs, Notaire.


